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Hieni: 
Oui,i 

Quoi! 

Vahi 


Des eD&ius, éé»:ài 
Avec qttelavtck'a 
Elies^ ëtiftdûiuibtii 
PouT se faire uh p 
Tous les resfKMrts c 
Seiubknit cantte i 
Les reâis. 6u^ittgea 
Les remords affe^ 
£t tOEBJoarSîpottrU 
Tout, en me décli 
Mais.^^si^4 |réi<Ms 
Heproch^s» fotiglMS 

EmpùtiemBBê SL§b. 

De tous ces traits ( 
Quapd j'jigaoroîs e 
Hi bien! mon cluej 
Traitent les bpanc 
Aujourd'hui que i 
Obéit à ma tête e 
Que celle à qui ye 
Elles ont la fureu 

Et vous avez lir^ 

' ; 

Ne pouvant les c 
Etoit de me forn 
Je les aime tcH»|o 
J'aijcaprissaTm 



12 LE SEDVCTEUK. 

i'âi le cœur plus tranquille et l^i^prit pliM ^mâblë..k 
Daus ee vagiie charmaaM;, .ce «tçsardre, agréable ^ '. 
Il m'àrriyey |Kajrr6isi< de$ji|coidèiu heureux 
Qui mVtotpcMilimoi^meti&ftetcoiifoodent mes ié ceux. 
Ce intàiB'^ agité d'ùnei amourèus^ flamnie , : -'I 
Seul , cherchant uuohjei pour épanclier mon anie> 
J'ëcrivois : tour a tour Lise, Ëlianbe, Bglé, 
Célimène.s'offroiefttià vaoù ^spci^ troublé :- 
Je ferme ce; billet {«nipli de ana tettdressei.. 
£t le nom. de Lucii^dé est totnbë.suv radcêsse; * 

Je crois que cela vient deâfibres dtf GerveAfo. 
Je le démontrerai dans un livre nouveau. 
Votre. principe est bon; mailla philosophie». v ^ 

' •- LE MARQtriS. ^ ' '^ 

Eh! qu'en ai-Je besoin ? Les hasât-ds de la vie ; 
Ne peu veut de mon sort altérer les douceurs. 
Quand mon corps est souffrant, qaelquefois des vapeurs 
Me peignent les objets avec des couleurs sombres. 
£h bien ! je rends alors grâce a Peffet des ombres : 
Bien sûr, en recoiivrant ma forcé et ma santé ^ 
De voir tous les objets des'yeùx de la gatté ; 
De trouver la nature et les saisons plus belles. 
Les hommes plus parfaits > les femmes plus fidèles. 

Z£Rqif-£S. ' ' 

Oh ! je réponds de vous dans l'âge de jouir. 
Vous êtes éclairé, mais je vois touf finir; 
Et de votre bonheur le temps tarit la source. 

LE MARQUIS 9 vivemetit, ,, 

Après Tamour^ le vin deviendra ma ressource. >** 


AGI 

Je vetxr'âé mes' vie 
Et préteiiîT tbajou 

Allons , fe le veux : 
Ainsi tous deux aa\ 


Suis- je 3Igne de vc 
Des hommes seule] : 
Faisons nptre parti 
Moi je rae charger; 
Auprès d'CXrgou d< i 

Ouï , j'ai tout prëj i 
De ses préveodon . 
Sera Bientôt d'ace i 
11 me dit tous );es j 
Qu'il ne peut se ^ i 
Que la terre de pi 
Si les savans jama i 
De la société je. l'i 
Chaque livre qii^i 
"Eii même en ce m i 
A faire. un shré^fé \ 
Enfin nous.le ,ten 


Qu'elles cessent i 
Elles me déchiro 
Avec juateaiaîsc 



lA l'S S£DVCT£UJU 

Il est vrpi cepe^idai^^Hq, d€jvu>.plusiw^j9^i)^jt 
Cette petite haine a mpin? dç.yiolence : 
^ais je n'ai pas le dou d'oublier une offense. . , . 
La sienne m est préseùle, et je pourrois songer. , 
Si c'est eii l'épousant que je dois me venger. 

Z^ROMES. * 

Il faut attendre encor le progrès des lumière»^ 
Le préjugé subsiste : il ne durera gnères, 
' Mous nous en occupons : mais les législateurs 
Sont toujours en querelle avec les 'irieiHes mœur»; 
Et rîeu n'avancera tant que le ministère 
^^ nous confieva pas le bonheur de la terre. * 

tt VARQiJi». 

Avez-vous déjà fait quelques ouvragear? ' 

ZERONis» * 

Hdn. 
Mais j'ai déjà beaucoup de réputatioa. 

En ce cas^Ià y Docteur, gardez- vous bien d^écrire« 

Z.CtlONE^. 

Nous verrons; mais d'abord il faut ici m'imtruîr/& 
Quelle est Votre fortune? 

Elle est liien, et dans peit 
Mon intendam m'a dit que, ^ans comipter le jetr, 
Les femmes et les dons d'âne vieille parente , 
Je pourrok bien avoir vingt mille écus de rente , 
Et que je ne devrok que neuf ce&t mifie francs* 

a^aoïrÈ». 
Je vois doua tout cela peu dç denieta c^mptuna» 


ACTE I, »G£II£ f« l9 

Battriez. |.cn>j,e^inoÎ9' ce que )e roos propoêe* 
Epouser f^'t pûi^ «i^* Jf9 i^ckw^^ qa'we cbo^e; 
Tous avez bien brouillé les ieux jeunes amaos; 
Mais un ilen rétablit les premiers sçn tim^Rj^ >. 
Et dé ThfiinTM moraV l'étude approfondie . 
Hefaîi craindre an retour du cceor de Rosalie. 

» 

LE MARQUIS- 

Peut-être qu'en eâet ils s'aiment ; mais enGu 
Je les étourdis taipt qu^'ils n'en iavent plus rtea. 
J'ai d'abord attaqué là tête de Darmance. 
J'ai-jtisqii'fc mei sàccis porté, son esp^ance.. 
U débute fort bien, j'en ^s content: d* honneur ^ 
Je crois apercevoir en tui ii^ffkisuccésseur. 
Paur parvenir «osoéleaa coeur de Rosalie, 
JVit dans mes iatévêts iQii6«^oti67iiiante aisÛ2,yy 
ijénefêmmjè ittfecciipe : un fourmëme^ en secret, 
Je n'ai pu te'eu^écber de volor son portrait ^ 
Et j'aâaei lerévoiv. 
{Regtfrdaui h pokràU; et lefdbant voir h 

Zdronès,) 

Orphtseestsi*jolte! ^ 

Ce sermt bien le cafs d'une ddubk folie... 

{Resserrant lé portrait,) • 
Mais «Des a'aimefit trop : U n'est pas temps encor, 
Et ce seréit risquer d'édtboer danv le port. \ 

Enfin ^ je me sois fait aiftoàreux de MÀise , 
Qui me prône , et de peut qu'on ne la contredise , ■ 
Embrasse ma défense avec tant de chaleur, 
Qu'un jour %otk grave amant çn a pris de l'iiameur* 
Vous, Docteur, ajer l'œil sur tout ce qui se passe. 
Employés lasag«si6 , et femploiorai la grâce» 


l6 lE S.ÉDITCTEtTR. 

Qui poorroît résister a nos efforts vaînqtrcûrè? 
ËntraiDez les esprits ; je séduirai leï oœuts. ' ' 


ZEHOIfES. 

I 


Monsieur, je suis à vou^ et pour toute la vie,* 
H faut des cœurs de bronze à la philosophie. 
Elle vous tend les bras : jetez-vous dans son sèiii. 
Mais ; j'aperçois Qrgon. 


I »; 'il 


SCÈNE IL 

» ^ ' » • 1 ' ' 

LE MARQUIS, ORGON, ZÉRÔWÉSi 

^ OR G pw^-^iu marquis, , 

Bon , mon ami : c'est bien J 
Ecoutez ce digne hoiame» et vous saurez ensuite 
Sur quel plan vous devez r-égler rbtrc t:ioiïckiit^% . 
II vous apprendra Tari de doiptei; vo^ 4ésirs:, t 
Et de VOUA détacher de tous.le» faux plaisir^. ' 
Vivant dans ma^ .retraite en père 4c £s|ii^Ue , 
Exempt d'ambition, adoré de ma fille. 
Riche, n'ayant^soin de crédit ni d'appui, 
Je me croyois heureux: eh bien ! demandez-lai? '. 
Vous n'imaginez point , grâces à ses services , 
Cônibien autpur de i^ioi je vois dje pFécipice[s* ' 
•Ce n'est q\i'en frémissant que j'ose faire fin pas, 
Et je croi^. que , sans lui , . je ne bougerois pas. 

. . . , ^E MARQUIS. ' 

Àh! Monsieur, rendez-moi tous mes droits sur votreame« 
Approuvez mes transports et couronnez ma' flamme^ 
Tous deux, de votre sorti détournant les riguears, 
Sur YX)s. pas à l'envi nous sèmerons des fleurs ^ 


X» foypf, les chagi 
N'appTOcheromtJKtD 
lia sagesse 1^ l»4v?< 
La gaUé les écarte; < 
oiiao 
Qa'ea pensfï-iro^s?. 


SuQt poar véai»t«v i 
Je crois qliedanBiiD 
Xa sagesse pénètre a 
Dans un t^raio-U'oi 
J'ai souvent J^t-âfssi 
C'est notre côté iojfe 
Mais il faut cependa 
Lé sort vous olfré ic 
Tous'dîeut sépbirëmi 
Pfofit^'d^ hasard ( 
L'occasion est belle 

Vraiment, je le v'ôiit 
Et même tout lé ma 

Sanï savoir mes 'des 
Le bien qu'on dit et 
£t i'èn ^s mon pro 
Pj>nr cachffr mon « 
Et ie vois r ^ jpséseD 
Qui batardoiâot ici 
i^iùti je itaa défends 
PoucUmtije I'avcOim 


1 


j8 tE sÉD^c^rkùA/ i 

Je v^ttx , mon cher MarqaW y y^m ^rouvtef enoor. 
PardoBMtt ; tMkittra fiite#«t m^iv^lM t\6tt tf étor . 
Je Taime; ec ^ ^M <epféai» <fGd l^éttu^yenl- la vieiUesse , 
MoA ootiir_a:coa»0ryë eett»«Miile CafiUeBâè. 
C'est beaucoup kmet yeux q«éd?étre un grand seignei 
D'avoir un bel état, des talenS) ^Phoniieuf ; 
Ce seroit même asseat poifr Cloute autre famille : 
Mais ^poùréiiie mon gendre, il4aut aimer ma fiUe« 
Restex ^douo M^ttMM^t demeures^ iMlj^urs. * 
La cémp^giie est? sup^ri^^, ef 'Tôid les beàtgf ]6f)rrs. 
Si vous ^vez aflalret â v<dfis est très4ieîiei 
En omèiettrettU'pliis tard^dev^ufrretfdre àlÀttSe, 
£t ^ le soir / v^éun vietf dt^e» retfcuvei* vos albîs. 

^ tE MARQttïï. 

Vous me verrez toujours à vos 4^sirs soiunis. 
Oui, ]e vous v^ux ni^i-méme apprendre à^me çonnoît 
Tel que je suis , Moûsieur^ non tel que je veux être. 
Revenu des erreurs > ah! qu'il me sera doux I 

De terminer ma course en vivant avec vous ! 
Jeune encor > j'ai d é])k fait un biei> long y o jfige » 
J'en aperçois le. terme» Ëchâppë du naufrage^, - 
Je mè vois dans^vos bras avec ce doux transport 
Qui s^empare.dé Tame en arrivant au port;, 

« oaoojr* 

. MoilarverrànssimechiMeaujovTd'hmni'eadbamsse* 
]Datm«noejrien4<tiner..Ii est durf km» plane ^ 
Be v^voii; encor œ; jepne JM»m# chiCB'ttoi. 
Je m^iétoisiavec lut ceadii)«i de bonmeM, 
Comme avec v«us« Déjà j'ëtoiS'piftS'âe'^cttîslttre f 
,1U &lh lui;plnsoity et j'aJ3(BQis/sâ40utw»f«'i 


acJtë f, sciïfE lïT. 19 

An iAbUtetit et stgàëé-l^'fÀè a df»pà¥ii% 
Vous jagez qu'après lui DOus^-tfi^ém^pM eMn». 
On ne pardonne peint ^dé" ft^nblables offenses ; 
Mtti^ f ftiUM 40ft<pfl^cf||fte ik éi'ont fait tant d'instances 
Pour éviter YécliiV m^^tMfilM avec lui , 

Je ne sais qoe lui dire, étrféfààlm^lÉ^ftmfiÊs»% 
Se ne veux ^as surtdiR^dÀéblîger Mélise^ 

. l^v^fit-jl^VIS. 

On peut, saifs btiiit, édîûàtnte les gensk 
Un air froid avertit léà tùidils intelligens. 


Z£fl01f£S« 

,àJ,.f A/' 


'-. .J : . î '. • j, ... J 


Jç; i\'ai Jamais ëte dans cette conjecturé: 
M^ssii>pcr^eJV<)i|..,. ^ :, ., 

ORGON. 

. ' . •. i. < 

.. , ; J'4^ntei»<^nnevoitarff. 

Je jg[S(g(e qne c*ç^); )ui«^. ]^e$4;^airje?...^>la foi , 
lie i^u^^Âi: ffl d'allei; me leuïenuor cliez. Wi« 
?f''P?î,fl\4VgîW>J!.d^,^^TO^^^ . ^ , 

Et je ne tevien^r^ fl^ .eu oppne compagnie. 


1 • I 


I^^^firlU 4^ moment pour en avoir raison. 
Parlez de ce duché promis à ma maison. 


Demesaîevx8anoHtjv*nt^z4uilam^moîîrc, - ] 
Leurs faits d'armes.- , ' ij 


, , .,S,.»ti:OVB&. 


. C'e6 1 que..* je n'ai pas lu Y histoii{ 
Lear9 noms Bçatcpnsaçr^ 4^f^j«ijiU0 4i$(çri^-4iv«rs. 

Je ne lis pas à^^er%*i \ 
. L!&«afcika^X7is. 
Docteur I savez-yous lire? 

Z£ROHSS« . 

. Oui: âlais... ^ 
. iiE ifiaQUis. 
i ^ * ' * il est^trange 

Qu'on pubse effrontément ainsi donner lé cl^ngé. 

ZERONE S. 

Eh bien! que vouïeil-vôiis? Je n*^ point de crédit, , 
Point de nom^ detalens , je Vai <[}u'un peu d'esprit. 
n fautunpasse-porrâui gens de'monétoffèy 
Et j'aidit'att'ptAlîc'qué f étois pHaos'opÉfe*. ! ' - 

• ■'*;."/ ^'* tE*MAa«Qbis. ^ { 

C'e&t une porte ouverteà tous les ignorans. 
On peut^san^auGunA frai», se n^ettre sur les rangs. 
Dans le monde, un penseur n'a pas besoin d'écrire; 
Et ménxe , à l^ngpeur, ilipopfrçÂt ^Çirien dire. 

zéronès. 
tjà>naturêe'st tnon livre j et ^bùr' vtru^ bien servir y 
Jusques aux, erm^'j^ vais tout parcourir. 


..{ I ., --H '' • ■• , I» . 
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^AfSTE I, SCENE ÏV. ' 2! 

* S C È N E I V. 

LE MÀHQtriS, UN- DOMESTIQUE apportant 
,: ' ■ unç lettre.^ 

• I.E BOMESTIOTTE. 

MoksTEtTR ,' c'est un billet de cette jéabe dame ^ 
Doot l'amant jaloux... 

'LE marquas; 
Donne. 

«Je voudroîs bien , Monsieur , vous faire part 
» des raisons qui m'ont empéchëe de vous rece- 
» voir a Paris. Vous aurez e'ié sûrement étonné 
» de trouver ma porte fermée si souvent : mais 
» vous savez que'les femmes ne sont pas toujours 
» ce qu'elles veulent. ï^apprends * que vous ^tes 
» dans moii voisinage , et je vous engagé à venir 
>» me voir vers quatre heures dans ma solitude. 

Ah ! la charmante femme ! 
» Plus tard je pour rois sortir. 

( Au domestique* ) *' , 

Demandé hièschévauxli quatre heures. 

LE DOMESTIQUE. . . 

• '' ' Suffit: 

^ ': {Il sort.) 

L E M A R,Q u î s , .poursuivatit, . . 
» Et deinam je vais à Versailles. Je voudrqis 
» dépendant me lusimer v^s-a-vis de vous. , 
M Qi , le n y songepi^ plus. 

ar , S il est dangereux d être trop votre amie, 


•-•"••.; i 


i 


ai . tS SEDUCTBUt. 

9 il est bien difficile de consenUr à être votre €Iè^ 
> nemie. Saavez-moi de cet denx.écueilsy en ac* 
9 ceptant ma proposition. 

Mais comme (^est écrit ! 
» le vons prie de ne pat oublier de me rappor- 
1» ter mon billet en venant m,e voir. » 

Oh ! oui : pour le preipier Je sais que c'est rosage. 
Je le rendrai. 

SCÈNE V. 

t 
LE MARQUIS, DARMANCE. 

LE MARQinS. 

Darmange ! ah ! le petit volage ! 
Bonjour 9 mon successeur. £h! ^ui t'amène ici? 

DARVAirGE. 

J'y viens k tontre cœur ^ vous le jugez : Missi 
Je ne fais qu'obéir aux ordres de mon père» 
L^accueil que je reçois n'est pas fait pour lui plair^ 
Tout le monde me fuit: il semble qu'avec moi 
Je porte dans ces lieu:*: Tépouvanjle et l'efiroi. 

LE MA B QIJIS* 

Tu les as plaptés là sans nui préUmipaire» 

DARVAlfC^ 

J'ai suivi vos conseils. 

LE MARQUIS. 

Tu ne pouvois mieux faire : 
Mais il étQÎt tr4>p tard. Ta t*étois engagé 
Au point de ne pouvoir demander toii congé ^ 
11 a fallu le prendre. Aussi quelle folie 
De;Vouioir trîs.ten)4^9t t'encbaiger Poiir U vie^ 


ACTE I, SGEIIE ^w 9> 

Qsaod les femmes eocor ne te refusent n'en I 
Attends qu'on t'ait quitté, laisse ce froid lien 
Aux êtres malheureux proscrits par la nature. 
De leur difformité qu'il répare l'injure. 
JjQ makin de la vie appartient aux anadursi' 
Swle soHTiie rhormen ha|4ercmsle seo^tûra. 
Ce dieu consolatenr es4 (mt fvbt la f mHesse. 
II nous assure aimotnfr; kd droite de la jeimeBter; 
Et la main d'une épouse ^^o» premier printemps ^ 
FailnaittQ enoèr des ieuts dans l'btYor de noà ans. 
Mais prévenir ce terme ^ et dioisir une belle 
PoA* langokr de concert et vieillir avec eU&, 
C'est s'immoler sol-mÂmB, et cTesi perdce en- un jour 
Xes secours àê> Vh^men e^ les do>as« de Tamonr. 

DiiRMAHCE. 

D^nn sentiment plus d^urx^mon ame possédée ^ ^ 
S'étoil Csiide l'hymen une toute aiAUre idée. 
Enfin y J€| meeomiois-; l'art de séduè#e ua ^offut 
£st trop profond pour moi,,, 

LB- MARQUIS. 

Tu lui fais trop d''honneurr 
Un art U^ Si ta sivoia ce ^ue ^'est q«e sédnii^ 

Eh bien ! achevez doi»c teiH'kfait de m'instruîrer 
Si j'ëuiî&r CMnme vous^ d'une illustre minson; 
9i j'avois del'ëclat^ des hotinefun, «a p^9tQ^ nom... 

IiE XARQilfftS. 

If 'es-tu pas gentilhorame ? 

DARllit1fGE« 

Oui: mais mo9 origine 
ITestpas as^e» briUant« ^ il faut qu'on la devine^ 


, # 


':>4 ^^ sEBvcTurK. 

£1 partout dans Thistoire oo trovTe Totre nolB. 

Près des femmes soarcnt c est un titre. 

ADons donc 
CTest on titie^. au Marais^ oa bien dans la pn^TÛace; 
liais ailJeorSymon ami, Farantage est Êvrtmince, 
Et sar le même plan Famoar nous Toît rangés. 
C^t un dien pliilosaphd: 3 est sans pr^ogcs. 

Je le croîs : mais an moins fl laat être à la mode J 

Oui : c'est la sûrement la meîDenre méthode. 
Mais pour y parrenîr , il lie te manque rien. ' ' 
La baronne d^ te reçoit assez bien , ' 
Je crois? 

Cet amonr-là ne remplit pas mon ame^ 
£t î'ai bien delà peine à partager sa flamme. 
Je ne sais qne Ini dire. 

:ls m jimQiris. 

Il faut la qoerdnr. 
Cela vant toujours mieux qne de ne point parler. 
Tn ne peux pas trouver à lui faire une scène? 

OAaVAlfCK. 

Pourquoi vouloir encor a|^pcsantir sa chaîne. 
Et ne pouvant Taimer redoubler son tourment ? 
J'aime mieux bi quiuer et parler DraDchcmcnt. 

i*K VAaQiris. 
Parler firanchemoit ? Non. 

Maisque faut-41 donc &ire ? 


aO LE SÉQUCTEUA. 

LE MABQUIS. 

premièrement on petut 
Se les faite domier h Yï^eart q^ue l'on veul. 
C'est un principe aisé qui s'apprend par l'usage^ 
Etqu*on ne d^vroit pl^s ignorer à ton âge. 

DARMANGE. 

Jtf ais si vous recevez deux lettres ? 

LS MARQXrtS* 

AB!mafof, 
Les épitres jamais ne ilié^r^nifvent chez moi* 
C'est bien assez d'arotr la peine de les lire, 
Sans s'imposer e&cor la fatigue d'écrire. 
Enfin y deux rendez-TOOs n'ont rien d'embarraaaan|«^ 
Un sot se tireroit d'affaire en refusant : 
Moi j'accepte toujours. Par làk, je me délivre 
Des explications que les refus font suivre» 
Deux femmes m'ont voulu pour le même moment; 
Je cours d'abord chez Tune avec empressement* 
J'arrive un peu plus tôt pour lui marquer mou zète^ 
Et je &is naître ensuite un sujet de querëUe* 
De violens soupçons me mettent en courroux. 
Je suis outr^, je cède^ mes transports jaloux. 
L'heure sonne , et je fuis de désespoir chez l'autre* 
Puis le soir on m*écrit : a Quel amour est le v^iraj 
» Sans lui , je ne puis vivre s avec lui , Je mourrai. 
» Venez rendre le calme à mon cœur déchiré. » 
Je m'endors tendrement; et , dès que je m'é veille^ 
Je cours iaijre oublier les fureurs de la veille. 

]).A&M.AJiC£. 

Ohl je voisbiea qu'il faut renoncer k l'honneur 
De soutenir le nom de votre aujccesseur. 


ACTE 

Je manqnerois l'ense: 

LE 

Dans le oommencem 
J'y cwaapi^, c'e»t le i 
Mais on se forme api 
A moî, pour Atnver. 
J'étois loul seiil; et t< 
Qui me siû^ pas à paE 
Dès le premm dbou 

Je ne suis pas Iieareu 

' MasjesfôtkS'qu'àmoB 

L«s tmleiteft ki «e fin 

LE 

On veatootts plaire, 

Di 

On 
Rosalie est toujours i 

LE 

Point du tout : seulei 
Cela doit être. 

Di 

EE. 

ni 
Oui j ]e crains tout le 
Tout ce que j'ai qaii 
£c l'oeil Q)>9ervate.iu 

Lei^yosisr.: je frissen 



ACTE ïf SCEKE YU %^^ 

LK MARQUIS, Cfi montrant Orgon, 
Je V ois un père tendre , u n guerrier plein d'honneur. 
De nos preux chevaliers retraçant la candeur. 
Et cette intégrité digne du premier âge 
De la France naissante. 

R G o rr y à Zéronès, 
Il est loya|. 
LE MARQUIS, en niontrantZéronès, 

Un sage, 
Dédaignant les lauriers si chers aux beaux esprits, 
Instruisant par ses mœurs, et non par ses écrits. 

zÉ R o n ES , À Orgon, 
U est profond. 
LE MARQUIS, montrant Orphise et Rosa/ie, 
Enfin , je Voift à ^oo aarord 
La beantë, la vertu qui Tembellit encore, ' 
£t le tableau touchant d'june pure amitié... ' 

( En regardant tout le monde. ) 
Auprès de vous, Paris est bientôt oublié. 

on-Govif à ZéronèSn 
Qaelle différence ! 

' < EÉROlîis. ' 

Ahl 
omcoif. 
Je Faime k la folie. , 
Mais c'est qu'il est charmant , solide... 
ViOSAhiEf à Orphise. 

Ab! mon amie! 

riir DV PEBMIEK: AGXX« 
REPERTOIRE. Tente L1. ^ 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE L 

RÔSALi:^, ORPHISE. 

ORPklSE. 

Cje 4taer , Bosalie^ étoit embarri|9saiit. 
Je voyois dans vos yeux un troubla intëressant. 
Que vos efforts trompée laissoieut toujours pai-oitre. 
Yotre instapt çst vepui je crois vous bien coaqoUriB» 
Par le besoin d'aimer votre cœur tourmenté. 
Cède aux impressions dont il est agité. 
Incertain dans son choix, mais pressé de se rendre, 
Il faut abandonner l'espoir de le défendi-e, 
pans ce montent surtout l'aàsaut est dangereui^. 
Un jeune homme charmant et peut-être amoureux^ 
Prodigue de ses soins , profond dans Fart de plaire, 
Ne doit pas vous paroitre un amant ordinaire» 
Tout semble en sa faveur vouloir se. réunir. 
Darmançe vous trahit : il vient pour le punir. 
' H vienjt pôu[r yous-venger. La circonstance est belle; 
Et des légèretés d'un amant infidèle 
Le souvenir, d'abord profondément triacé. 
Par l'apaant c^ui console est bientôt eff^cfs. 
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^ • • • • 

Je m^dbandonne a^vpusV o ma fidèle amie ! 
C'est à vous je i^gler W destin cfe ma yie. 
Je suis "bien agitée., il' est vrai : mais môii' cœur 
De vos sages avis recherche la douceur. 
Jugez quel est mon sort. Dès ma plus tendre enfance. 
Mon- père avoit promis de m*unir à Darmance, 
Je recevois ses soins ; et vous avez pu voir, 
. Qu'en Eaimànt je croyoïs écouter mon djevoir, 
' Depuis ^lus dé deux mpis Q' me' fuit, il me laisse. 
Le marquis vient: mon père approuve sa tendresse. 
Mon père contré lui dès long-temps déclaré, 
L'accueille', le caresse', en paroi t'enivre. 
U vante son esprit ,' ses grâces, sa noblesse; 
Tout le mondé applaudit : et moi , je 1^ confesse, 
J'entends avec plaisir le bien qu'on dit dé lui. 
Cependant je ne sais quelle crainte aujourd'hui . 
De mon nouveau pochant empoisonne les charmes. 
Ah! si Vdué'Iépotfvez , dissipez mes alarmés. 

ORFHISE. 

Je ne me charge point encor de les bannir : 
Je sens que je pourvois risquer de vous trahir. ^ 
Livide «in^airott sôus'dèls dehors aimables : 
Les. jgràces'âë l'esprit , îles! talent agréables 
EteiK^éiit sur le cœur* uii voile dangereux } 
Il nous cache souvent vok avenir affreux \ 
£t ces hommes charmans que l'on croyoit solides, 
Sont des amans bfîHlms et des époux perfides. 
Le ttfiiHfttis p^dt séduire , il est «vrai! sa gatté 
Prend ehei^hijl leis dehors de la nalVeté ^ 


ACTI 

Je ne crois pas. 

" 9 

i 

Enfir 
Comment le voyez- 
Fait un effet sur m< 
Il megénv; etsart< 

Je m'en sais aperça 

Et qu'il sooffre enc< 
Oui ; sa sœur lepn 

« 

n faudroit lui cache 

Ah ! je ne le plains ] 
D'avoir jusqu'à ce p 
Beureusement poui 
Ces singes de la coùi 
N'étalent à nos yeu 
Leur médiocrité , s< 
Jasque dans leurs d 
J'aimerois encor w^i 
S'il est perfide, au n 
Ses vices sont couv< 
Et l'on peut s'y trpi 



ACTE d 

Trahi jusqn'auj ourdi 
Il m'a iallu.6o^ifi4ârêt 
Pour rencontrer un c< 
Je le cherchois en vaii 
Paperçoiff Rosalie ; ap 
Je croyois respirer. L< 
Son ingénuité rassuroi 
Que me sert 4^ TainK 
Je ne puis lui parler : 
Il faat me replier et n 
Pour prouver un amc 
Hélas! le seul aspect c 
A celle qui les cause m 

OR 

Je ne lui cache rien : a 

LE fa 

Hais que luiâftes-Voi 
De lui peindre l'ardeu 

OB 

Cet emploi^ jusqu'ici^ 

LE- M 

Vous avez tant d'espri 
Faites-lui bien sentir ( 
Xput au monde; la 'coi 

oa 
Depuis deux heures , < 

. ^^ > 
Àh! je voudccis ^léjà 



4^ l^E SEDUCTEVA.-' 

.. ■ SCÈNE II lV 

ORPHISE, LE MARQUIS, MÉtlSE!. 

. ME LISE. 

VoiTS me voyez, Madame, un air trisic aujourdl'bni 
Mais mon frèlte m'afflige. Il est affreux pour lai 
De perdre pour jamais la 'plus: douce espérance^ 
Et de n'inspirer plus que de Findiffërence 
£t même èela, haîoe en des lieuvsi fihéti» y, ^/ 
Qui Revoient renfemier sa fsmmeet âe^ amîi* - * 

LE VX&QUI&. i . . . 

Je connois un état bien plus^insupportable. 
C'est lorsque, trans^erté pour uo obîetaim^e, 
On ne peut se livrée, s'épanchieir à loisir; 
Et qu'un tiers impoirl»n bous 6te>ce pliii^r, 

o R » H I s £ , à /iârC^* au HMfi^w» 

Mais songez donc.V ' . ^ t» .. - 

LE MARQui$, de même. 

Je veux la rendre plus discrète. 

viihy^Y,^ de même* •. , , .• 

G>mment^ Monsieur! i,> « • r 

,^ Ljç MARQUIS, cfe Wnié. 

. J!e venx qu'elle fasse retraite* 
{Haut.). ; , . . , 

Oui , c'est un sort cruel , et lien n'est plus affreux 

Que.de se voir ravir un seul moment heureux. 
Le bonheur est si rare ! 

\i&x^.hpmrit€m'm^ffçuU. 

Encore? je vous laisse* 


■ i J 


ACTE' 
LE MARQUIS^ 

De grâce... 

MÉLisEy de 
Vous ose2 

s ci 

LE MA.M 

LE 

I 

Je reconnais mes tor 
Mais... 

Je dois applai 
Votre discrétion est 
Que Youlez-vous qu' 

IiE 

Mais croyez que cec 
Après le long ennui < 
Pouvois-je en vous "^ 


Et pour-quoi me pot 
Voussavez que Dan 
Et que bientôt L'hjr 
Pilïs-je rompre avec il 
Et qui sait avec voui! 
Soyons amis : ayez li 
De ne plus en voulo 
Pour acquérir des cl 
Evitez-moi : prenez 
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Madame, il est trop tard; ea allant par degrés. 
Je pourrai faire un jou/ceique vous désirez. 
Mais remplissez d'abord les devoirs d^une amie : 
Donnez-moi les moyens de supporter la vie ; 
Et, surtout dans ces lieux ou je puis espérer 
De trouver mon bonheur et de vous rencontrer , 
Faites-moi rechercher de ceux qui vous désirent : 
Qa^ils pninent se méprendre aux charmes qui m^attirent. 
Tous voyez que souvent, pour leur faire ma cour. 
Je perds d'heureux instans dérobés à l'amour: 
J'ai pu même oublier toutes leurs injustices. 
Pour m'assurer le prix de tant de sacrifices, 
Parlez en ma faveur; et daignez, chaque jour,' 
De leur inimitié prévenir le retour. 

MELISE. 

Mais ne me forcez point à garder le silence. 
Quand vous m'affligerez, ce sera ma vengeance. 

LE MARQUIS. 

Que vous êtes aimable et que mon sort est doux! 
Combieu notre amitié va faire de jaloux ! 
Ah ! je suif dausFi vresse... £t mon bonheur extrême.. 
( // lui baise la main , fit sejeUe h ses genoux. ) 
M£i«isE y se détcunuml et cherchant à retùrer 

sa main* 
Ah! Marquis: 

XE MARQUIS , profitfitnt de ce moment pour regar^ 
derà sa montre en tenant toujours, la main de 

Gel! 


LE MiBQns, s'écka^ 

Pour la demfère fois fi 
Mais je ne réponds pas 

SGÈ 

MI 

Quoi! pour up mot, COI 
Je ne Ini croyois pas ce 
Hais dwi» tel trieurs Iw 
Tonrnent ^ leur profit 
Celui qui desëcneils a 
Ignorant le danger, co 
Le marquis est [dus gà; 

SGÈ] 
Mais qirtl n 


P<M«fep-Yoilt-eartc<rr'of 
Je »bisa^sï>ëlri-. Dai 
Que le Marquis v ou loi 
Li'espoir de regagner 1 
Qu'il Cormoit le projel 
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MfLISS. 

Qui ? lui ! non': le Marqoîs n*cat jamais cette eu^i 
Je sais oc qui Foccape. 

Ahrjesoisnssiire. 
Mais Q m'a dit encor, dedoolcnr pénétré : 

« Mon ani, le crael pc»«nnitetdéM!q»cie 

V Un antre amant, qni n'est coapable f ancun tort, 

V Pins fidèle qne Tons , digne dTnn mcillear sort...» 
Le saTÎes-T«Nis 


nAMMABrCK. 

Fonr moi^ je nft'endovtnis.^ Qnoi! eed TtmsétODtie?« 


*»!■* 





SCÈ 

MÉLISE, DA 

DARHANCE, allt 

Vous VOUS trompiez 
Lie Marquis aimcaill 
itAMi» , à Mélise , av 
d 
Voas en êtes bien sài 
uÉLiat, , dans 

Qu'il trahisie mon fr 
£tant le confident di 

Je sais humilié de l'e 

Ce seroit une horreui 

Je le fierai sans doule 
Le Marquis apprend 

Je ne souffrirai point 
H lût parlei 


Je ne l'ai point encor 
Je veax le mériter : 
Vous aveibiea des te 
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Pour roi t vous perdre ici sans espoir de retour, 
£t l'on doit respecter l'objet de son amour. * 
J'en donnerai Texemple , o ma chère Mélise. 
J'oppose à la finesse une vieille franchise, 
Au brillant de Pesprit le langage du cœur : 
Ces armes suffiront pour vaincre un séducteur. 
Rassurez-vous : je suis sans trouble et sans colère, 
Et je veux voni' servir au moins sans vous déplaire, 
llentrons : sans plus tarder, je vais prendre le soia 
{)'ohteair du Marquis un moment tans témoin^ 


FIN DV SECOND ACrK. 


^*»^^»%^»^%^^»%^%/>^»%/%.%i^%<%i».%0 %/%«»»</»%%%.1,^ « 


ACTE- TROISIÈME. 


SCÈNE i. 

ORPHISE, MÉLISE. / 

ÛAYBiaE» 

Vous croyez le Marquis rivât de votre frcre? 

MÉLISE. 

Non { je ne cherche pomt à percer ce mystère; 
Mais, supposé qu'Orgon préfère le marquis, 
Je doils k tout hasard détromper mes amis. 

ORl^HISE. 

Auriez-Yous des moyens pour démasquer le traitre? 

MÉLISS. 

Oh ! je puis, 4 l'iiistant , vous te faire connoitre. 

Ecoutez : lé marquis poursuit, en ce moment, 

Une femme qu'il semhle aim«r éperdument. 

De tons les. pas qu^il fait je pourrois vous instruire; 

Mais enfin conservant l'espoir de la séduire^ 

n redouhie de soins pour obtenir son coeur. 

II ne peut ignorer que je sais son ardeur. 

Cette femme «st très-franche ; et je suis son anfie 

Comme 9 depub long-temps, vous aimez Rosalie. 

ORPniSE. 

£h bien! pour le-conTaincre , il faut prendre nu moment 
Ou nous le trouvions seul. Cela seroit charmant. 


5o- LE SÉDUCTEUR» 

S'il a les deux projets, que pourra-t-il répondre? 

Far son embarras seul nous allons le confondre. 

< 

uÉiiisE^ embarrassée. 
n est vrai... mais pourquoi le faire déclarer ? 

ORPniSE. 

Pour lui fermer la bouche / et mieux nou» assurer* 

M £ L I s &9 de même., 
J'entends... mais... 

ORPBiSE, examinant bien Mélise. 

Cette femme a donc la fantaisie 
De partager les soins qu'il rend à Rosalie ? 
MELisE; avec vivacité et humeur. 
Non : car elle le craint et le hait à la mort; 

0RPHISE9 à part. 

( Voyant arriver Zéronès. ) 
Ah ! je sais son nom... Mais ce maudit homme encor 
Tient ici nous poursuivre. Entrons là, je vous piie. 
( EUes passent dcini une chambre voisine. ) 

S G È N E 1 1. 

ZÉRQNÈS. 

Toujours fuir àTaspect de la philosophièf 

Je ne sais que penser. Je crois, en vérité ^ 

Que je dois m'en tenir à la neutralité. 

C'est sous condition que les grands nous caress^nC...^ 

Quand ils ont de l'esprit ; mais après ils notis iàt^éent. 

Notre pure.amitié n'honore que les sots. 

Pourquoi m'embarrasser dans des projets iidureftox 


^ 


ACTE 

sa 

/LE MARC 

« Otii , puisque je r 
» Ma fortune ya pre 

Biéz, riez , aDez : no 

Suxement le bon*bo 


Ki la fille non pîa$; i 


LI 


Elle sert nies projets 

I 

Cette femnie, Monsî< 

L] 

Point àa tou^ : je vo 

Et moi dans ce «Ml 
Hystéjrimsentent ca 

Mélise i»Qar sofot fré^ 

Mais, lorsque j'arrii 
Sûrement on nous c 
Et j'augure fort ma 
Vous ne doutezdeii 
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LE MARQUIS. 

Eh bien ! publiquement nous nous querelteroni^ 
Et Ton ne croira plu^à hotre intelligence. 

ZÉRONÈS. 

Mais si Méliseeiifin, par esprit cTe vengeance. 
Sachant votre conduite , en informoit Orgon , 
Par où finiira-t-il? 

LE MARQUIS. 

Lui? par m'èmbrassen ^ 

zerofÈs. 

Bott« 

Et Damîs , dont vos soins alarment la tendresse^ 

Qui, depuis quelques jours , plongé dans la tnstessc^ 

Par ses sombres regards semble vous menacer. 

Par où fîuira-t-il ^ Monsieur ? 

ht teARQUIS^. 

Par m'embrasser» 

xiRONES. 

Eh bien ! si vos projets , comme )'âi lien de croire. 
Me réossisseiit point , vous n'autH P*^ ki gloire 
P'étre embrassé par moi. ' ' 

k.£ MARQUIS.* 

Tout de même, Docteur. 
BÏaoïrÈs. 
J^enrage... Ce sera du moins à contre-cœur». 

I/Ë MAllQUIS» 

pùmeiUettr cœur dû n^oudè. 

^ Oh non ! je rouaasstire.... 

M^s j'ftper$ois Dami^. YtjfyétrVOfOB ta 6^é > 

. Cet 


ACTE I] 

Cet air sombre , faro 
Ma foi , tirez-vous-ei 

SCÈ 

I>AMIS, 

Souvent, pour m'ob 
le voas ai vu, Monsic 
Prévenir mes désirs, 
Et par votre crédit s 

Ii£ 

Moi, je n'ai pour pej 
Eb bieal dans ce mo 
Je suis prêt.. 

Je le cro 
Mais depuis quelqu< 
A droit de s'afifrancli 
Et je puis voir au n 
Vos nobles procédés 
Lorsque vousatlaqii 
Je perds la cenfîanc« 
Vous savez que sa f i 
Insensible à l'amoui 
Choisissez des rivau 
Pourquoi désespéra 
Adressez-vous pluti 


REPEaTOIRE. TOi 
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Glacés par Thabilude et chez eax ét^angers^ 
Que ne troablei'ofetit point mes désirs passagers? 
Ma.foi , mon cher Damis y arracher uae femme 
A Tennuyeux époitx qui gouverne son ame. 
D'un partage honteux subir la dure loi , 
N'est plus une entreprise assez digne de moi. 
C'étoit là mon début , en sortant du collège. 
Aujourd'hui , ]è jouis d'un *anitre privilège; 
' Et, mettantpius de pi^ix aux succès de mes vœux, 
}e ne veux pour rivaux que des amans heureux. 

Ainsi, sans respecter le choixd'un galant homme... 

X)u titre d'homme h^utiéffe^^u vain* oh se renomme. 
Pour bannir un rival le seul titre aujotfïd^hfLÎ, 
C'est d'être plus aimsblerou plus adroit que lui, 

DAM 18. 

Cette ressource , ici, u'est pas en ma puissance; 
Mais j'en ai qui pourront servir mon espérauca. 
Je désire , Monsieur, ne pas léserii^ployei',. 
Et c'est dans cet esprit que je vieiis vous prier... 

ht ilABd^tris. ^ 

Prétendez- vous ici me faire des rae'naces? 
Comt&eQçdus par sortir, car je ctaiqs les préJEaices. 

t DAMIS. 
, mme vous lé voudi*6z ; 

Mars j'ose mè Ûatter que vous me répondrez. 
Souffrez que j'interroge* avant vôtre franchise, 

JfV, MARQUIS. • 

Eh bien? ^ 


ACTE m 
D 

De bonne foi 
Moi y je crois qu'aux d 
Vous cachez un projet 

LE : 
Et qael est ce projet ? 

D 
D'€ 

LE Ifl 

Si TOUS me soupçonne 
Vous n'avez plus4e dr 
Ni dç me demander c< 

D 

On peut être à la fois 8 
Et pour les biens d'Or 

LE Ta 

Le démon des jaloux t 
Qui? moi! j'ay>îenbes( 
Pour réparer jamais 1< 
N'ai-j» que ce moyen { 

o 
Mais qile! motif enfin ] 
ITétre le plusmortel c 

LE 11 

Totrc ennemi mortel 
Oui, Damis: <f est Ife si! 
Et pulsqu'en ce mohî 
Se radoucit un peu, pi 
Je veux vous seco'ixrii' 
Vous soyez rassure si i 
Mélise, crbyez-moi, ^ ' 
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BAMI8. 

Mpi? 

LI MARQUIS* 

NqI antre que vous ne règne sur son cœur* 
Tont le monde le voit. 

DAMIS. 

Ah! je YoudroisYOus croire; 
Mais depuis quelque temps, banni de samëmoiréy 
£Ue ne me voit plus avec les mêmes yeux , 
Et j'ai Tair auprès d'elle étranger dans ces lieux. 

LE MARQUIS. 

Je le crois : votre air sombre alarme sa tendresse ; 
Mais êtes- vous absent, jamais elle ne cesse 
De nous parler de vous, et toujours des soupirs 
Annoncent de son cœur les secrets déplaisirs. 
Vous gênez son amour par votre méfiance. 
Pour Je. faire éclater, reprenez l'espérance : 
Changez votre maintien, ayez l'ai^d'un amant 
Aimé, sÀr de son fait, qui marche au dénoùment. 

DAMIS. • 

Je conviens que j'ai pu négliger de lui plaire; 
Mais le cbagrii^ /aigrit, ^ute humeur s'en altère p 
Et naturellement j'ai fort peu de gaité. * 

UJL MARQUI3- 

Oui: vx>trecaractèrç est la solidité; . • 

C'est celui d'un mari : iitais vous désirez l'être. 

Seulement il faudroit n'avoir pas l'air d'un maître , 

Et vous l'avez un peu : car dès les premiers jours 

Que ]e venois ici , votre t.on , vos discours 

Se ressentoient déjà de cette négligence 

Que l'hymen quelquefois i^ous inspire d'avance. 


ACTE : 

Nos dames n'aiment 
Qui, dédaignant les i 
D faut autant de frai 
Qu'on en a prodigua 
La vôtre le mérite : 
De Tesprit, des talei 
(^ui donne à la verti 
Je ne vois point aille 
Allez, Cousez-la : i 

Ooi y je vois à présoi 
Même de vos discoi 
Me fait voir mille al 
Combien la jalousie 

LE 

Ah! lorsque son bai 
On ne voit plus l'ar 
Ni, près de ramitié 

Je ne vous cache pc 
Avoient fort altéré 
Mais vous avez voi: 
Il ne m'est plus pei 
Seulement si Darn 

Suivez tranquillem 
Que je désire ou n*: 
Sa main ne feroit p 
Et quand je F aime: 
Que Darmance toi; 
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Je ne refuse point ce que le sort me donne; 

Mais je trouve t^ll^bon, je ne nuis à personne. 

C'est aux femmes à voir nos vertus, nof (}iéfottts. 

J'ai même quelquefois secondé mes rivaux. 

On me prend quand on veut , on me quitte de même, 

Et mes soupçons jamais n'ont troublé ce'que j'aime. 

DAlflS. 

En vérité y vous seul avez de U' raison* 
Oublions, ^ous les 'deux y cette explication* 

LE MARQUIS. 

Volontiers. 

DAMIS. 

* Quel plaisir je vais'faijfe à Mélise! 

LE MARQUIS. 

Comment donc? 

DAM.rS. 

Mes soupçons ont cause sa méprise. 
J*ai cru pou^ir lui dire, avant notre entretien ^ 
Que vos voeux s'adressoient à Rosalie. 

LE MARQUIS. 

Eh bien! 
Elleétoitfuriouse? ., • 

IDAMIS. 

Oh ! dans une colère !... 
Vous n'imaginez pas* 

LE MARQUIS. « j 

Elle adore son frère. 
J'aime cet intérêt... 

, .DATAIS. 

Vous jugez qu'aisément 
Je pourrai me charger du raccommodement. 


ACTE 1 I 

XE-:! 

II 

Et que de BQts6««psi l 

Je ne m'eo.ftovkvieos^pl 
Être coin{il#t0ii)oi]ffii 

SCI 

LE T 

B'nowMEtTB , il a déjà 

Sijeparlois,Mélisea 

Mais ils sont assortis; 

^ant de rapports stdc 

S CE 

MÉLÏSE , LE H 
( EUes arrivent paru 

ORPBISE] 

Il est seul, approche 

LE MA 

Dont notre cher doc 
Observons leurs regî 

c 

Marquis, expliquez- 
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Notre abord voussurprend^ ou, dû moins, il me semble 

Que vous n'aimez pas fort à nous trouver ensemble. 

Mais un motif pressant vient de nous réunir, 

Et vous serez forcé de nous entretenir. 

Madame s'intéresse au bonheur d'un amie , 

Et moi, vous le savez, au sort de Rosalie. 

Qui trompez-vous des deux? Vous avez fait un choix, 

Sans doute ( on n^aiine pas deux femifles&lafois^) 

Ainsi déclarez-vous. Si l'une vous est chère , 

Qu'attendez- vou&del'autre en cherchant à lui plaire? 

LS MARQUIS. 

Vous l'ordonnez? 

ORPHISE. 

Il faut... 

I.E MARQUIS. 

Favorable rigueur! 
Que d'un pesant fardeau vous délivrez mon cœur ! 
Madame s'intéresse âu bonheur d'une amie?... 
Je conçois ses frayeurs; et que la voir trahie 
Seroit un accident bien fait pour la toucher. 
Je isouftre de l'aveu qu'elle veut m'arracher. 
J'aurois moins d'embarras étant seul avec elle. 
Mais enfin celte femlne, objet de tout son zèle, 
West point ici, je crois. Moi , j'y suis établi. 
Pbw l'objet de mes vœux ce séjour embelh 
Le fait connoître assez. C'est ici qu'il respire: 
C'est ici ^ue je vis sous son aimable empire... 
Vous voyez ma franchise. Ordonnez de mon sort. 

o B p ni s E. 

Oh! rien n'est plus facile; et nous serons d'accord... 


y 


ACTE I 

Marquis , votre cond 
El,pàr cette répons! 
Vous annoncez à feii i 
Qui ressemble beauc i 
Ta franchise n'a poiii 
Son langage naïf peu 
Le vôtre vous trahit 


D'an homme qui toi 
A ce qu'il semble di 
Car rien n'est positill 

LE MA R QUI 

OaÎAmais vous igno 

Pl^^u'un rival jal< 

Celle qui voit aillei 

Pense de bonne foi 

Et , prompte k se i 

A troubler le bonh 

Tel est dans ce mo 

Une femme déjà p 

Et je me vois forc^ 

D'avoir l'air de Va 

Ceci, pour me juge 

Et peut-être avez-' 

Adieu : quand vos 
Je viendrai recevc 


A 



n 
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SCÈNE VIL 

ORPHISE, MÉLISE. 


« 


MELISE. 

Ce portrait-là n'est pas celui de rnoo amfe. 

OBPmSE* 

Y reconooissez-vous ma chère Rosalie ? 

MELISE, éclatant avec fureur^ 

Ah! cet homme est un monstre. II est temps d'éclater. 
Je vous le dois à tous ; car je ne puis douter 
Qu'Orgon n'ait le projet de lui donner sa fille. 
Sauvons d'no -sëductear une honnête fàmiljg. 
J'ai des moyens tout prêts ^ et j'attends aujcBrd'hui 
Des informations 'qu'on a prises sur lui. 
D'une main respectable elles seront signées. 
Peut-être en les lisant serons-nous indignées 
D'avoir pu si long-temps croire à son repentir. 
Totre cause est la mienne et doit nous réunir. 

OR PHI SE. ' ^ 

J'accepte vos secours avec reconnoissance... 
MaisOrgon vient : Madame^ usez de diligence 
Si vous ne voulez pas perdre votre bienfait, 

MELISE. 

Je vais écrire encor pour en hâter l'effet. 


ACTE I] 

S CE 

m 

ORGOJ 

J'apporte mon extra 
Eh bien? oà sont-ils doi 

Mais, dites-moi pour< 
Je ne puis concevoir 

Avant la fin du jour 
J'ai su mestre à profi 

OR G OIT y après avoir 

nuscrit et le vo 

Quoi! soupçonneriei 

Je ne dis rien eùcor : 
Et je vous avouerai < 
Ne sauroit m'inspire 
Il faut bien qu'un m 
Ait troublé tout à ce 
Pour moi y je ne croî 
Je vois Damis jaloux 
Chacun vise à son bi 
De vos meilleurs âin 
lifélise s'occupoit à r 
Le Marquis a senti c 
Et , pour mieux l'en 
Il a pris le parti d*in 
C'est ainsi que d'ab< 
Le moyeu'n'est pas 
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Il ne m'instruit de rien y et pourroît s'excuser. 

JMoi-méme je me vois contrainte de ruser. 

Dans des combinaisons si fort multipliées , 

Se combattant sans cesse , et toujours variées, 

La vérité se perd quand je crois la saisir. 

Je n'ai que des soupçons , et ne puis m'éclaircir» 

o R G o N. 

Eh bien ! que feriez-vous ? Dites avec franchise. 

ORPniSE. 

Si nous n'obtenons rien du dépit de Mélise , 
Je voudrois m'épargner cet important souci , 
Ecarter dès demain tout ce monde d'ici. 
Votre fîlle chez vous voit un amant volage 
Qu'elle aimoit , et celui qui venge son outrage ; 
C'est pour un jeune cœur un pénible embarras. 
Elle peut 9>'y tromper. Sauvons-lui ces combatai 
Nous aui'ons tout loisir d'examiner ensuite 
Si l'on peut du Marquis appouver la conduite , 
Si Rosalie enfin l'aime ou croit Taimer. 

o R G ir. 

Quoi! 
Vous voulez exiger que j'éloigne de moi 
Les doux consolateurs j les soutiens de ma vie ? 

ORPHISE.. 

Tous voyez: je suis seule avec ma Rosalie r 
Mais l'amitié me donne ici quelque pouvoir. 
Je lui tiens lieu de mère , et j'en fais mon 3%rotr... 
Les v'oici... Je vous laisse, et ma tendresse extrême 
Va veiller sur son sort , en dépit de vous-même. 


ACTE 1 

S Ci 

LE MARQUIS; 

• OR 

Je demeure interdit. 

zéron 
Soyez persuadé que 

Mais j'en suis sur. 

OB 

Pou 
( HcuiU ) 

Messieurs , pour un . 
Et derant vous... 

Auss 
Que nous vous juger 

Gomme un homme 

ÔR< 


Oh! j'écUûrdraibiei: 
Qu'on ne m'a point 
D'avioir quelques m 

Z£RpJlÈS 

Vous VQyez. 
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LE v ARQUis, de même ,à Zéronès. 

Faisoas-nous «me bonne querelle. 

De grâce ^ expliquez-moi cette aqptié nouveUe. 

zEROivÈSy de même» 

Eh ! que nous dirons-nous ? 

LE KARQui.Sy de même. 

Parbleu y nos vérités... 

( Bautà Orgon. ) 
Qui peut vous faire croire à ces absurdités? 
Moi l'ami de Monsieur! 

OROOW. ^ 

Eh bien? . , 

LE, MARQUIS. 

!pln conscience! , 
$an» vous j'ignorerois jusqu'à son axisteuce : 
J'ai cru que je devois rechercbçr son s^ppui. 
J'en conviens; ^oaisc'est vou^ que je ménage en lui^ 
Et» d;Vipr^& les consjQils de notre cher Molière : 
« Jusqu'au chien, du l^gis ^ m'efforce de plaire. » 

ORGON, à part. 
Comment donc! il le traite avecqi^e du inépris! 

ZERO NES. 

'Prenez garde , Monsieur, que le chien du logis 
Pour VOUS et vos pareils ne devienne un Cerbère. 
ORGON , avec Un étonnement mêlé de satisfaction. 
Oh! oh! 

LE MAAQtris, baSjàZéronès. 
{Haut.) 
BienIEh! quel mal pourriez-vous donc nlfefair 
Si je disois un mot, je vous ferois chasser. 


ACTE tll 

zài 

C'est moi, Monsieur, c' 

o.RGON, àpart 

Ils ne sont plus d'accoi 

^ LE Ik 

Un parasite... 
o^GojXf enchanté et d 

' -p 
{Apart,) 

Bon. 

LE » 

Son 
D*un ami trop facile é 
Et pour le rendre heu 

A merveille. 

^iSROfièï 

Apprenez 
Ne me soupçonne poi 
Il sait, grâce 'à mes soi 
Aecorde au bienfeiteu 

0RG91 

Sans doute. 

' Qaej'âqqmers 
En daignant accepteir 

' LE » 

Au maincim de -^«9^ 
Je ne suis pas dumoii 
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LE MA&QWIS. 

Oh! je yons ai défie. 

SS&OHÈS.*' 

Oai?krépfi 
AUei, MoDskur, januûsje n'ai sédnîi personne. 

owiGotf y se mettani entre eux Jeux, 
Arrêtes, mes ainis : c'est asses me pronver 
Que f ctois dansFenreor. Yooles-Yoos me priver? 

LE MA&Qiris, àdemt-wUx^à Organ* 
Non, non : sons le mantbn de la pliikmyliîe 
Il ose se donner pour homme de çùûc : 
Mais Fine se trahii sons la pean dnlion. 
oacdkv , €K9ec um sigm%ti\tpprobaÊUm, qu*U répète à 

ck tÊ f m e répHfÊtejCOÊÊÊMÊepQÊtries cahier» 
Je sais. 

sàiOHisy demÊAiÊefuelemarquiSjettinmiOrgon 

par ia ataoïdke» 
Méfiea-Tons de son air deCatoo. 
^K MAEQiris, deméatem 
Je rois on cliaiiatan. 

SEftoiiis, itemÊÙacm 
• Je vois un pelit*mailre. 

I.E MAaQcis, lie ateme. 
BiMi vain, hien ignorant. 

asftOHÈs, A méwe. 

Sien parjure, lùen traître, 
oaoov. 
Oui , je sab tout cela ; |e suis de votre avis : 
Mais enfin f ai hesoîn que vous soyes unis. 

Ouhlieatout)alloii$: tiopdeiappoitsvoaslient. 
Je v^ux< 


M«V% 


^ ACTE lîJ, SCENE IX. 69 

ZEAOI9ES/ avec un air piqué. 
Ah! 

ORGON* 

Qtt'est-ce? \ 

zéronès. 

H est des discours qui s'oublient : 
Mais... 

ORGON. 

Bon! embrassonsMioi», et laissons tout cela..* 
{Ici le marquis n'en peut plus de rire et se retient."^ 
Nous avons tort tous trois d'abord. 

ZÉRONÈff. 

En ce cas-ll.». 
{Ils s'embrassent tous trois.) 

{Pendant que le marquis embrasse Zéronès f Or- 
gon prend son manuscrit sur la table et re- 
vient,) ^ 

ORGOWr. 

Je vous apportons là Texlrait de notre histoire. 
Il faut qae'»ur un poiînt irions aidiez taat niémbkW, 
Cest on fait;impo]ÉtaQt ; mais â u'est pasprouré^ 
Et JQ le idherclbe en vain. Se ne^rat^pas trouver 
Dans rEDcyclopédie. > 

LE WARQVIS. 

• Ob!^iMtis u^avez qu'à- dire.. 
Uun de nous sûrement pouFféVbuBieniiimuire. 
ORCONy montrant Zéronès avec admiration* 
Il ne le saura pas ! C'est ua homme».» ^^ 

l^E MARQUtS. . 

' Fort bien: ' 

Mais notre histoire î v 
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ORGOIV. 

Bah! . 
LE MARQUIS, à part, à ZéronèSf 

Docteur, ne dis plus rien* 
OROom 
Poi|r lui c*est un brin d'hçrbe, 

LE KARQVIS.' 

Ah! ah! 

ORGON. 

Cela nous pasi 
A ses yeux , la patrie est un point dans l'espace. 

seronès. 
Tout au plus. 

LE MARQUIS > h party à Zéronès. 
Tais-toi donc. 

OROON. 

Heim y quand je vous le di 

LE MARQUIS. 

Cest qu^ les. grands objets absorbent Les petits. 
Monsieur s'est oc;cup^ 44ns doutp de la ^hère,^ 
pes lois du ndouv^noat, du monde planétaire; 
£t> quand on a choisi ce genre de travail. •• 

ZEROEfES» 

Moi je ne connoi;^ point les choses de détail. 

LE MARQUIS. 

Des sol«ijiS|.des ^ivip"^ 

PourluS, 

L£^ MARQUIS. 

^ ' . ' V :' Grand dieu! quel homn 

Que connoisseï'^yous donc ? 


AGTB^ 
2 

LE 

Ce n'est point un m< 
C'est an esprit céies 
Du monde , avec un 
Un seul de ses regar 

Aussi pour débourre 
Je voudrois un ami 
Qui put dans les dét 


t 


Il est certain que n 
Mais vous avez trou 

LE 

Oui : je n'ai point al 
D'où l'on ne voit pi 


{Au Marquis,) 

Ced n'est qu'un ex 

(// veut prend 

LE UARQuiSy prena 

pour 
Donnez , de grâce... 
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SCÈNE X- 

LE MARQ^UIS, ZÉRONÈS. 

ZERONES; vciyant le Marquis rire aux éclais» 

Eh bien? 

1»£ MARQUIS. 

La mine du docteur ! 

ZSROIfSS* 

Oai : nous nous somnotes dit... Il étouffe, d'honneur. 
LE MARQUIS > laissant tomber le livre aforce de rire. 
Que la science est lourde ! 

ZERONES. 

Allons, le livre \ terre! 
( En le ramassante) 

Il ne respecte rien. 

. LE MARQUI&. 

Bon dieu I la bonne affaire l 

ZÉRONES. 

Oh! le voilà bien fier et bien content de lui ! 

LE MARQUIS. 

Moi je compte embrasser tout le monde aujourd'hiii. 


^III DV TROISIEME ACTE. 


/ 


AGTË Ql 

sel 

LE MARQUIS, I 

LE K 

V ors conviendrez , I 
Devrott de notre ami i 
Orgon n'a pas daigné 
Et Rosalie a l'aii- de se 
La vengeance est trop 
Suffiroit pour payer let 
DAa 
Il est sÂr que jamais ot 
A.vec tant de rigueur ( 
Non, je n'ai plus d'esf 
Anjonrd'hui Rosalie a a 
Elle t'est éloignée ea à 

Bl 

Ceci ne pronve pas gu 
LE u 
Mais Tans me fàitet rin 
Est-ce qu'après deux n 
Il faut au moins deux a 
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DARMAIVGE. 

Ah ! si je^Ie croyois , 
J'apercevoît , au moins , un ternie à mes regrets. 

LE MARQUIS. 

Tu peux pleurer deiiK ans : moi je te le conseille. 
Tu lai feras plaisir d'abord : cette merveille 
La flattera beaucoup, et je crois.... A propos , 
Messieurs, ne suis-je point avec mes deux rivaux? 
Moi qui fait prendre à l'un le parti de la fuite, 
£t qui de l'autre ici veux régler la conduite. 

DARMANCEy luî prenant la main. 
Ah! Marquis. 

DAMis, de même. 
Allons donc ! 

LE MARQUIS. 

Vous éties deux grands fous 
J'entends qaelqu''aii, allons : viens, Darmance, avec nous 
Promener ta douleur dans le parc, sous Tombrage. 
Le silence des bois^, la fraîcheur d'un bocage , 
Modèrent les transports des malheureux amans, 
Et le chant deis Oiteaux Adoucit leurs tourmeas» 

( lis sortent ensemble. ) 

SCÈNE IL 

RÔSALIf:, ORPHISE. 

ROSALIE, «n larmes et fort qgît^c. 
Venez à mon secours , venez, ma tendre amie... 
Si vous saviez!... mon père.... 

ORPHISE. 

£h bien ! ma Rosalie ? 


ACTE ] 

R 

Il vient de me traite 
Quel crime contre m 
A l'entendre on croin 
Qui seule a pu cause 
Que )'ai moi-même e 
Et vous savez coorbii 
Ce matin il Taimoit : 
Qu'est-il donc arrivé 

o 
Ne redoutez plus riei 
Votre soin ^ mon ami 
De ne point regrette 
Qui couvroit sous vc 
Le lOarquis est un m 

B 

iJi! qu'il s'éloigne d< 


Sous allons y pou 


ifV( 


R 


Pourquoi ? c'est un bc 

R 

Mais mon père.... 

o 

Àisc 

Je blâme le transpor 

Mais prompt à s'irri 

Votre ame est déchi 



76 LE SEDUCTEUIt* 

Peut seule la guérrr. Il fatrt pour l'appaiser 
Ne lui demander rien y la laisser reposer. 
Trop de riguenr rendroit ses souffrances phis dures y 
Et le remède même aigriroit ses blessures... 
Cependant, je ne sais, je vois avec plaisir, • 

Oujdu moins je crois voir que vous semblés souffrir 
Cette seconde épreitve avec bien du ccHirage. 
La première chez vous a fait plus de ravage. 

RaSALIE. 

Il est vrai : tant de crainte alarmoit mon amour ; 
Sans jouir de mon cœûi*, je doutois , chaque jour ,^ 
Si le eharnoe nouveau ^ dont )'étois poursuivie , 
Me poussoit au bonheur, au malheur de lua vie. 
Souvent je regrettois ces paisibles momena 
Ou se développoient mes premiers sentûaieiis« 
Hélas! quel plaisir pur et quelle confiance 
M'enivroi t à Tins tant de m'unir à Darmance ! 
« * J'e^>e'rois, et mon cœur doucement tourmenté 
V Se livroit à Tattraft qui TatKît enchante. 
» O pressentiment doux ! espérance flatteusel 
» QueU biens il m'a ravis ! Que je suis malheureuse I 

OAPHISE. 

Eh quoi! de votre cœur ne sauriez-vous bannir 
Limage de Tingrat qui vous a pu trahir ? 
Darmance s'est formé sur un mauvais modèle. 
Dèviez-vous rencontrer un amant infidèle ? 


* Les vers de cette f|pne, qui sont marquas par des 
guillemets, ont été passes à la représentation. Je les re- 
grette parce qu^ib indiquent la véritable cause du déses- 
poir de Rosalie dans ce moment. ( IVote de Fmuteur. ) 

« Sans 


ACTE I 

> Sans lui j'aurois ëu 
t Qu'aimé de Rosalie 
t C'est à vous consen 
i Et cependant le tra 
» Il en a fait tropliéi 
1» Je vois que le mar 
» Ils ne se quittent p 
» préparent a coup su 
Mais je vois que ces i 
Je vois couler vos pl( 

ROSALIE^J 

Tous mes sens sont ti 
Dans le désordre affn 
J'ai peine à distingue 

o 
Tenez toujours à moi 
Sont de vous garanti 
Des maux que j'ai sou 
Les ignore toujours. 
Éloigner pour jamais 
Tous parviendrez ak 
Ensuite... 

scî 


/_ # 


LES VACC£D£0XBS 

OAGoiv, un papier 

c 

Quelles m( 

REPERTOIRE. Tom 
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Z£RON£S. 

C'est une horreur. 

oRGovy.à Rosalie» 
Eh bien ! je vou9 retroaye encor? 
Allons > retirez-vous. '^ 

ROSALIE» 

Mais^ mon père.,. 

■ OEGON. 

J'ai tort. 
Oh! sans doute. 

ORPHISE. 

Monsieur... 

ORGON. 

Oh ! je sais que pour elle 
(^ Rosalie.) 
Vous me sacrifieriez Cest vous , Mademoiselle , 
Avec vos goûts brillans et vos airs de mépris , 
Qui me rendez pourtant la fable de Paris. 
Recueilli dans le .port de la philosophie, 
Sans vous j'allois jouir au déclin de ma vie: 
Dégagé de tous soins, des erreurs détrompé, 
En sage je vîvrois de moi seul occupé : 
Et vous reculez tout. Allons, il faut vous rendre 
Dès demain au couvent; là vous pourrez attendre, 
Et je vais à mon gré vous choisir un époux 
Qui me dispensera de répondra de vous. 
Sinon, n'espérez plus me revoir de la yie. 

ROSALIE. 

S'il faut pour votre sort que je me sacrifie, 
Mon pèrC; soyez sûr... 


' ■ 


JLCT! 


Retirez-vous, vous 

se 

ORGON, o; 

Pourquoi l'accable 
Voulez-vous la réd 
Dans ce moment ; 
Et servez-lui d'asil 
Peut-être ce mom< 

Quoi ! vous protègi 

' ob; 

Ah ! quelle horribl 


Sur ce monstre : je 

ORPB 

Non , non : chargez 
Et ne vous montre 

Z£RCl 

Oh! si vous m* en <: 
Je le congédierai [■ 

Cet écrit suffira p<i 
Sans un plus long < I 
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ORGOir. 

Oui, VOUS avez raison : car je pourrois fort bien 
Me croire jeune encor. 

ORPHISE. 

L'éclat ne sert k rien, 
o R G o N y rasant son papier. 
Attaquer en duel des pères de famille , 
Des frères, des époux , qui défendoient leur fille ^ 
Ou leur sœur 9 ou leur femme ! 

ZEEORES. 

Oui , oui : n'hésitez pas. 

OR GO IV. 

Pou vois- je soupçonner tous ses sanglans éclats^ 
Ses désordres affreux, ses mœurs, sa perfidie , 
Qu'on appelle aujourd'hui de la galanterie ? 
Tout passe avec ce mot ^ et les vices du temps 
Ne se distinguent plus avec leurs nom& charman6_. 

zéronÈs. 
Allons , allons: il fout que je vous l'expédie. 
Donnez-moi ce papier - 

o a G o N , en tirant un autre de sa poche» 

£n voici la copie. 

* ZÉRO NES. 

Oh !^ je suis enchanté, 

ORGOir. 

^ Wxw , je suis furieux. 

ZERONÈS. 

Le petit scélérat! 

/Qîuû! 


ACTE^ 


Sans doute. 


Que je vous parle ic 

AIv! 

Où doacéCes-y< 

Et d'ailleurs )'ai bes( 
Sortons. 

Pour jne pai 
Non y je la punirai <: 
Vous ne m'en ferez] 
Je ne veux plus la v 

<i 
Oui 7, mais. é. 

oaGON, apercesHini 
Ciel !... 



\ 


«U àl. 





?-v-r •». 


A^ ï* rv ■ - 




3<^- 


^«Vol 


Votre afTaire est faite. 

Quelqu'un m'auroit-il uni? 

DUES. 

tout le moDJe aujourd'hui. 
ARQris. 

lOIfÈf. 

En Toici la copie, 
oin que la philosophie : 

juts, Usant. 

O ciel!... Ainsi 
cette affaire- ci ? 

lOKÈ». 
ARQVIB. 

. Ah Iles m^chanteB femmes \ 
L o M è s. 

!i prudes que ces dames, 
ni», souriant. 
I on n'a rien ouhlié, 
>ieD étudie... 

...Ouijjecroism'yconnoîtTe.... 
isse : il £iut un Coup de maître. 
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SCÈNE V. 

LES pRECÉDEirSy LE^MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Qu'il est dur, pour une ame enflamméei 
De renfermer le feu dont elle est consumée ! 
Enfin je vous revois et je puis m'épancher* 
Je tiouverëuni ce que j'ai de plus cher. 
(Orphise et Orgon détournent la tête. Zéronès se 
déloume aussi avec affectation.) 

oRGONy à pari* 

Je n'y puis plus tenir. 

0RPHISE9 ^^ même. 

Modérez-vous , de grâce : 
Sortons. 

( Ils sortent pendant que leMarquisldébite les vers 
suivans avec transport^ sans prendre garde 
à rien, ) 

SCÈNE VL 

LE MARQUIS, ZËRONÈS. 

LE MARQUIS, poursuivant» 
Di& quel tourment à quel calme je pas^e ! 
Voici donc ma retraite, et le dernier séjour 
Que, depuis si long-temps, me destinoit l'amour. 

ZERONES. 

A qui donc chantez-vous, Monsieur, cette ariette? 

LE MAfLi^v 18 f tout étonné. 
Gomment! 


ACTE 
Z 

Ss sont s 

LE 

Z 

LE 

Je ne puis concevoir 

z 
Non rvous embrasse 

LE 

Mais quel motif enc: 

a: 

Vous voules voir pî 
Vous en êtes payé, 

LE Ml 

Quel est le résultat 
Qu'on vous met à ]i 

LI 


Assurément, <^ son 

LE Mi 

Ma foi, dans ce rei 
Et mon historieiy] 
C'est un tour de M< 
Allons, le momeni 
Nous sommes pen 
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2 É R O N È s. 


Moi ! parlez pôurvoQS^ Monsieop. 
Toulez-vous me M|viry enfin? 




• mERONES. 



' 

De 

tout mon cœur; 

liais. 

•• 

. 

- 



I.E ntÀRQTJIS. 

* 


Que 

fait Rosalie? 

ftÉRONES. . 

■ 


EUe pleure chez elle. 
Elle vient d'essuyer une vive querelle : 
Son père la menace. ^ ^ _ 

LE MARQUIS. 

Oh ! l'excellent moyen ! 
Ces pères, ces maris, comme ils vous servent bien! 
Et son amie? 


ZERONES. 


Elle est avec Orgon : je pensé 
Qu'il est fort question de votre survivance. 

I.È MARQUIS. 

A merveille. Mon cher, il faut que vous montiez 
Chez Rosalie... 


ZERONES.. 


Eh bien ? 

LE MARiQUI^. - , 

Et que vous lui disiez... 
Qu'on la demande ici , «on père ou son amie. 

ZERONÈS. - 

Ma foi... 


Ne faut'î) pas 
J'entends biei^mais c 

LE 

On m'a calomnié : je i 

ZÉ 

Moi, )«,<li3.., 

LE 1 

Etd'ailleu: 

2ï 

à. peu ptés , sûrement 

LE 1 

I 

Après elle, c'est vous. 


LE I 

Après notre entietieii , 
Ensemble le parti que 
. zi: 
Fort bien: je vais, Mot 
{,4 part, en s'en< 
Mais je dirai toujours c 
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SCÈNE VIL 

LE MARQUIS. 

ÂB ! je me vengerai de leurs 14ch# complots. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que ces petites âmes 
S'acharnent à me nuire. Il faut apprendre auxfemmei 
Qu'elles n'ont pas le droit de nous lancer des traits 
Que de la part d'un homme on ne souffre jamais. 
L'effet en est égal. Seulement la manière 
D'en demander raison de quelques pomts diffère: 
Mais enfin elle existe ; et je ne puis songer 
Qu'on endure un outrage aussi doux à yenger. 
On vient : c'est Rosalie. 

SCÈNE VIIL 

LE MARQUIS, ROSALIE. 

^{À Varidvée de Rosalie , le Marquis s* empare 
avec adresse du fond du théâtre pour fempi- 
■^ cher de s'échapper. ) 

ROSALIE, l* apercevant dans ce moment* 

AhI ciel! le vil manège!... 
Quoi! vous osez^ Monsieur, me tendre un pareil piège! 

LE MARQiriS. 

Arrêta , Rosalie, il faut que mes discours... 

R o s A L I E y as^ec impétuosité. 
Non, fuyez : je ne veux vous revoir de mes jours... 

LE MARQtris, virement et avec force. 
Vous ne pouvez m'^ter le droit de me défendre, 
Madame : vous m'avez condamné sans m'entendre: 


ACTE IV, ; 

Vos pareils , vos amis n 
Laissez-mo) le moyen d< 
Je vous perds pour jam^ 
Craignez mon désespoii 
nos 
Ifoiiï laîssez-inoi , vous 
^ N'a pas séduit mes sens 
Ce qn'il faut pour tous 

I.E UABQirii 

Hais c' est votre j ustice i 
On je vais, n'ëcoutant <] 
Venger l'indigne affront 

BOBALIZ, i 

Vous me faites frémir. 

LE u. 

Al 

Je menace en pleurant : 

Je les retiens àpeine, et 

[lise cache le visa^, 

de R 

IRelevant ïa téle, et j 

suyer l 

Je vont revois au mtnns. 

Hélas!... 

SOS 

A voire cœur je 

LE MARQUIS , j 

Toat le mal est venu de 
Ce que j'éprouve ici n'e 
Nous n'avons pu jamai» 
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Encor si votre amie avoit été la mienne!-... 

Mais ne souffrir jamais qae je vous entretienne ! * 

BOSALIE. 

Ah! né Faccusez pas^ et surtout devant moi: 

A sa tendre amitié je sais ce que je doi. 

LE MARQUIS^ vofanC que Rosalie reste , a l'air de 

revenir à lui par degrés. 
Aimez-la , j'y consens... Je suis loio , Rosalie , 
De vous en détourner... Mais votre modestie . 
Vous trompe en ce moment, et vous vous aveagle& 
( // se relève et prend ses forces insensiblement. ) 
Connoissez dbnc enfin tout ce que vous valez... 
Jouissez de vous-même , et régnez sur votre ame... 
J3e quoi vous ont servi les conseils d'une femme?... 
Je craignois vos regards encor plus que les siens* 
La nature a sur vous prodigué tous ses biens. 
Tous êtes à mes yeux son plus parfait ouvrage* 
Votre esprit déjà mûr a devancé votre âge , 
La raison le conduit ; et .vos rares vertus 
Prennent de cet accord une force de plus. 
Ce n'est que par l'amour le plus pur, le plus teSiâre, 
Que l'on doit se flatter de pouvoir vous surprendre. 
C'étoient-la tous mes droits: sans un titre aussi douX| 
Aurois-je osé jamais lever les yeux sur vous ? 

ROSALIE. 

Cet éloge trompeur cache une perfidie. 
Supprimez ces discours : croyez-moi. 

LE MARQUIS. 

Rosalie j 
Je vais vous quitter... Non, ce n'est plus votre aman 
Ce n'est qu'un tendre ami qui parle en ce moment. 


ACT* IV, S< 

Tout est fini pour mot, j< 
( Avec beaucoup d*a) 
Mais il est un secret que ] 
ÂTaut de m'éloigner si ]< 
Je perds jusqu'à l'espoir ( 
Tous vous troublez. Gom 
Ordonnez : à l'instant vc 

ROSi 

Mais... je ne conçois pas. 

^ LE MA] 

D 
Croyez-vous à l'amour à 

ROSi 

J'ai SU que vous aviez d< 
Et que dans tous vos soini 
£toit de me tromper. 

liE MARQUI 

Mais quand jen'aurois eu 
Dans des termes brûlans 

. Enveloppé l'erreur d\ir 
J'aurois toujours mêlé di 

, Les vrais accens du cœu] 
A présent , dites-moi : qi 
\ous a-t-elle rendus?... 

ROSi 

Je conviens avec vous qi 
Sar un ton différent par 

LE MARQUIS, 

t Déjà sur cet article elle < 
I{e cooviendrez-vocis po 
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De nos premiers momeas protégeant la douceur, 
N'opposoit nul obstacle à ma naissante ardeur • 
Mais que bientôt après arrachant l'un k Tautte, 
Séparant sans pitié mon ame de la vâtre^ 
Jç me suis* vu forcé d'embrasser ses genoux , 
Et d'y porter les pleurs que je versois pour vous? 

ROSALIE y avec une impatience mêlée d^ amertume. 
£h bien? 

LE MARQUIS; plus vivcmcnt. 
Vous l'avez vue, alarmant votre père, 
Combattre les progrès de mes soins pt>ur lui plaire, 
Et vouloir de son cœur bannir les sentimens 
Qui déjà me mettoient au rang de ses enfans... 
RosALtE, de même , avec une expression plusjbrte 

if ui s'augmente dans les deux répliques sui' 

vantes. 

Mais enfin, ce secret. 

LE MAiiQuiSy avec repos et douceur: 
s O douce confiance! 

Trompeuse illusion de l'ai^idable innocence! 
Vous ne m'entendez pas?.», vous ne soupçonnez rieq 

ROSALIE. 

Non ; parlez. 

LE UARQuis, avec préparation. 
Sachez donc que votre amie... 

ROSALIE. 

Enfin? 

LE MARQUIS. 

Que la nécessité de lui parler sans cesse , 
De la rendre témoin de ma vive tendresse y 


ACTE IV, 

D'implorer ses bontés 
A trompé sa foiblesse i 
Qu'elle est votre rival 


Toarqnoi m'arracKes-' 
Hais moi , jepourrois c 
Non : de ce vil détour 
Et vous savez trop bii 
Est Tunique soutieu d 


levais vousquitter...; 
Rien ae peut vous tin 
Vous attendez sans do 
Il faut vous la donner 
Je ne pui<, à ce point. 
Votre sort en dépend 
( iMidonnantle portra 
Connoissez k quel titri 
Elle <Moit se flatter de 

B( 

SoDpoi'trait!sepeut-i 

( Regardant le portr 

Hélas ! depuis long-tei 

Je n'ai donc plus pers 


De ses appas sur nous 
Elle ajoute l'outrage 
Savés-Tous par quel ] 
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EOSALIE. 

Non : je veax IHgnorer. 

LE BCARQXJiSy reprenant^ avec impétuosité. 

Ah ! j'avois lieu de croire 
Qu'elle TOUS cacberoit une trame si noire. 
Enfin apprenez tout : voyant que mon amour 
Trompoit son espérance et croissoit chaque jour^ 
Que je ne pouvoîs plus devenir sa conquête. 
Voici les moyens doux et la ressource honnête 
Dont elie s'est^servie... 
( Ilhd donne là copie des informations contre lui. ) 

ROSALIE. 

Eh quoi! 

LE MARQ UIS. 

Prenez: lisez... 
Un billet anonyme. 

R o s AL*iÈ, après un moment de sUence et lisdht. 

O ciel! 

LE MARQUIS. 

^ Vous fi-ëmissez* 

J'aurois dd vous cacher ce trait abominablç... 
Eh bien! de ces horreurs me croyez- vous capable ? 
ROSALIE, avec une méfiance mêlée de terreur, 
khi Marquis. 

ItE HAR.QUIS. 

Auries-yoïis piA les imaginer ? 
^ ROSALIE, é/e me/ne. 

Ah! Mavq«îs. 

I.J:. MARQUIS. 

Les.avis que je vais vjous donner 


ACTE IV, sciwE riîi. ô3 

Sont encor plus cra^s. Sachiaz que voire père y 
Dont vous avez déjà ressenli la colàre. 
Ta demain au couvent voua traiaerfMiiir toufotti's, 
£t laisser dans l'ouUi oonsuniiçr vos beaiux )ours : 
Ou j s'il vous en retire ^ un choix koiMeux, bizarre j 
Comblera les horreurs du «ort^u'il vous prépare. 
Tandis que, loin de vouft, seul avec mon am^ur, 
Privé de mes amis, m'exilant de la cour , 
Où j6 vous ai priMuise, où , long- temps attendue. 
On me reprocheroii: de vous aveîr pfterdue ^ 
Honteux, désespéré^ j'attendrai que la mort 
Vienne enfin terminer ma douleur et n&on soit. 
De cet horrible écrit t^e est la «uite afifreuse. 

ROSALIE, saisie d^ effroi. 
Oui , je le sens : je suis à jamais malheurease : 
Mais, satîs vous accuser, t'est à vous que je doi 
Ce que je vais souffrir. 

"L-E. -a jl^<IVISj très-vivement, 

' Il -est vrai, c'est k moi , 
Mais j'y vois un remède et sûr et nécessaire. > 

ROSALIE. 

Hélas! qui me rendra mon amie et mon père ? 

LE MARQUIS, de même. 
Ma mère est k Paris , je vole à ses genoux. 
C'est elle 4|uicoRnoitra«iour que j'aipojur vousl 
Je lui peindrai ai biem votre injuste famille , 
Qu'elle va dès l'instant vous ad<lpter .pour fiile. ' 
Je réponds de sop Kele à servir notre espoir. 

(Auec préparation et héùssant la voix, ) 
Si vous y consentez, le temps presse... ce soir... 

8 
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Pour VOUS mettre àTabri dticoap qui vonsmenace. 
Elle viendra vous prendre... au bas delà terrasse... 
A. là chute du jour. Ma sœur suivra ses pas.- 
Moi y si vous roriipnaez , je ne- paroi trai pas* 

ROSALIE, av&: saisissement 
Que me conseillez-vous ?.'•• 
L£ MARQUIS; ne lui laissant pas le temps de res- 
pirer. ^ 
Vous n'avez plus de père. 
Il n'est que ce moyen qui puisse vous soustraire 
A l'avenir aflreux qui vous est préparé. 
Rassurez- vous , demain tout sera réparé. 
Ma mère vient ici conjurer votre père 
De conclure un hymen devenu nécessaire 
Pour éviter l'éclat, les faux bruits contre vous; 
Et, dans le même jour, je deviens votre époux. 
ROSALIE, dans l'égarement de V effroi et de la 

douleur. 
Hélas! pourquoi faut-il que voUs m'ayez revue! 
Je sens que je m'égare ^ et ma tête est perdue. 
Un précipice affreux est ouvert sous mes pas. 
Pardonnez-moi plutôt, et ne vous vengez pas. 

LE MARQUIS* 

C'est moi que vous craignez, quand un autre menace! 

ROSALIE. 

Je ne sais, je frémis : un froid mortel me glace. 
{PUle veut or tir s le marquis s*y oppose.) 
Ne me retenez-plus. 

LE HARQUfS. 

Vous voulez me quitter ^ 
Sans rien promettre? 


1 


ACT2 IV, SCÈNE VIXI. qS 

B O S A L I £. 

Non.: cessez de m'arréter, 
Pour vous» pour TOtre honneur, si ce n^est pour moi-même. 
Si vous m^aimez, oa doit respecter ce qu'oii/iime. 
Ah! je vonsen conjure au nom dcf mes malheurs. 
Je n'aurai pas du moins k rougir de qxes pleurs* 

LB MABQUIS. 

Mais que redoutez-y oûs? ce que je vous propose 
Assure votre sort| à rien ne vous expose. 
SoDgex.... 

BOSALIB. 

Non, par pitié, par grâce, laissezl^moi 
Voir et ce que je puis et ce que je m,e doi. 

{Avec amertume et terreur, ) 
Hélas! si vous saviez le mal que vous me faites? 

LE M A B Q u I s , lui rendant sa liberté. 
Fine divine ! eh biep ! soyez ce que vous é tes , 

(Recourant après elle.) 
Ce que vous voulez être , allez. Au moins daignez 
Me dire^ en me quittant, que vous me pardonnez. 
(// lui prend la main pour la retenir,) 

a o s A L I B, avec une impatience plus douloureuse " 

que vive. 
PoorqiKH? 

LE MABQUIS. 

Vous le devez. 

n os AhiE y de mdmè. 
Ah! 

LE niABQUIS. 

Ce mot vous étonne? 
Dites : Je vous pardonne. 
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AOSÀLiE^ asfec un consentement forcé qui marque 
son désir de s'échapper, 

Ëh bien! je voas pardonne. 
LE MARQUIS; insistant, \ 

Du fond du cœur. 

ROSALIE^ de même. 
Helas! 

L£ MARQUIS* 

Eh'bi^n? 
ROSALIE, de même. 

Du fond du cœur, 
LE MARQUIS, très-vivemcnt, 
J'abandonne en vos mains ma vie et mon bonlieur. 
Quel que soit le parti que votre coeur préïere, 
Au rendez-vous donné vous trouverez ma mère. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS» ZÉBONÈS. 

LE ilARQUiS, SÔUL 

Elle ne m*aîme pas : mais je ùè tràtiis jàtfs VÎèn; 
3Èt la Tté te est pérrduè : fl ti«faut p!il»... 

zERonris, accourant, ^^ 

tÉ MAllQtJlS. 

Quoi ! y ai vu ^ j'ai vaincu, 

ZÉRO NES. 

Vous-^tes incroyable. 

LE MARQUIS. . 

Àlkins, mettez-Vous la \ cherchez dans cette table 
De l'encre, du papier. 


ACTE IVj 
Z BROMES, tOUJOU 

^ 

Joué la passion , fait le c 

LE M 

Sans doate. Rosalie a Y 
Et, comme vous savez 

ZÉR 

Ma foi 7 si je l'entends! 
{Ilprépare\ 

LE M 

C 

On s'ëchauffe avec peir 
Mais 9 auprès d'une enf 
On revient, sans eflforl 
Des doux accens de Ta: 
Et l'esprit quelquefois 
Ah! si, dans ces tnome 
y oùloient ne pas tenir 
Et chercher dam tios ^ 
Qu'elles s'ëpargneroiec 
Cest-là tout le secret. 

ziïi 

II 

Ibe letit enïkire part : Il 

LE M.! 

Ah ! quand ]e scfrai viéi 
Je tiendrai mon école , 
Les secrets de l'attaqui 
Et... j'aurai bieif mes di 

SEEl, 

Je suis prêt. 


^ 
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LE MARQUIS. 

Ecrivez... de la inaiQ gauche. 

zEROirÈSy étonné» 

Bon! 

LE MARQUIS. 

Point d'orthographe. 

zérones? de même* 

Â.h ! ah! point d'orthographe? 

LX MARQUIS. 

Non* 
zeronÈS) enchanté. 

Tant mieux. 

LE MARQUIS, dictant sa lettre. 
« Venez, ma chère fille , venez vous jeter dans 
» mes bras. Votre situation est affreuse. Mon fils 
V est dans un état qui vous feroit pitié. Je trêm* 
v hle pour sa vie. Je n'ai pas osé le mener avec 
» moi, craignant des éclats funestes qui pourroient 
» hasarder votre réputation; mais je n'ai pu refu- 
x> ser à ma fille le plaisir de venir embrasser sa 
» sœur ( car c'est ainsi qu'elle vous nomme déjà)» 1 
» Si vous craignez de partir avec nous, venez du j 
» mojns nous voir un moment , et consulter ea^ 
» semble sur les moyens les plus honnêtes et les 
» plus sûrs pour vous sauver : car vous été* per-. 
» due , ma chère fille. Venez donc, je vous attends 
» avec une impatience égale à vos malheurs. » 
Bien; voilà tout. 


zeroktÈs. 


Ma foi , c'est un mystère.>i« 


Quoi ! vous vene» d'&ri: 
Stgaes donc. 

Mais.Monsi 
Tous ne prouverez pas. 

LE Ml 

C'est la même chose. 


fiemettez ce billet vous- 
Eosuite au bas du parc n 
Vous en avez les deis? 


lob LE SEDUCTEUR. ACTE IV, SCENE IX. 

LE MARQUIS, vivcmefiL 

, Bien : pendant mon absenci 

De tous les conjurés rompez l'intelligence'. 
Il faut les diviser pour en avoir raison* 
Achevez^ de brouiller Darmance avec Orgon , 
Le père avec la fille , et de mon ennemie 
Surtout aje2 grand soin d'éloigner Rosalie. 
Enfin^ mon cher docteur, vous vous souvenez bien 
De nos conventions : je veux que dès demain 
Vous habitiez chez moi. L'heure fuit , le temps vol6 
Adieu : pour commencer k tenir ma parole , 
Je vais tout ordonner pour votre appartement. 

zÉRORÈs, seul, 
Allons : en vérité , c'est un homme charmant. 


FIN UV QUATRIEME ACTE. 


ACTE 


L, 
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LE MARQUIS. 

QueUe raison? 

Z«RONES. 

Songez que nous voici tout près dé la niaison. 

La nuk n'est point obscure; on nous verra sans doute* 

RetournonsM. 

LE KARÇUI8* 

Ignorant... Le remords ^or la route 
iLttendroitBosalie ^ et bientôt... 

Mais commeiH 
Vous disculper après de .cet enlèvement? 

LE MA.RQPIS. 

•Quoi!4'av:e2-vous pas vu ma sœur dans jEoa voituref 
Oh! sans doute. 

LE MARQUIS. 

Etjnamère? 

ZERONES. 

Oui : leur ton, leur Hgoce 
L'annanceiLt tout à fait... Vous riez....** m^s jtz^ fol^* 
Si.« 

I>-E MARQUM. 

Savez-voas le nom de ces deux danses ? 

ZERONjàs.. 

Moi? 
le ne veux point^entrer, Monsieur, dans cette affaire* 

LE MARQUIS. ^ 

L'heure sepasscf... E^bien! viendra-i*on? 


Z£RONES« 


Je l'espère. 


Rosine a reçu le billei 

lÉ 

Daiiioiiis)e Tai glissé i 

LE 1 

Ma» Bvez-vouf bien à 
zi 
-Sans doute. 

LE I 

Oi^oD«st-i 
zé 
Oh ] dans nae &irenr !. 
Il nous accuse tous dai 
n veut qu'àfÎQstantn 
Que «a (îlle au couveni 
Pour Orphise , elte pl« 
Ko'salie a toujours.refu 
Ex pendant rotre abse 


et 
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ACTE V, S^ 
MELÎi 

Non , y 
Que y depuis plusieurs joui 
On a sa dévoiler son horri 
Rîeime peut le sauver qu 

ORGO 

I Comme il nous a trompés ! 

' ORPHISE,à 

Et vous avez pu croire à c 

ROSAL 
I ' OBPHI 

Vous! 

i liOSA} 

Darmance est venu pc 

OBPHI 

Tous n'avez pajS voulu m'c 

ROSAL 

A.I1 ! mon cœur envers vov 

ORvnisE, û 
Je vous l'avois prédit. Eh ' 
Vous^avois-je trompé? Vc 
Quel parti prenez- vous ? 

ORGO 

] 

Se ne croire que vous , de 
XjC bonheur de nia fille et 

ZERONES, 

Ce malheureux marquis p< 
J e voudrois rinfprmei: du i 
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oRpnisE, après avoir observé Damumce et Rosalie 

qui l'entourent en la suppliant. 
De la séduction qui peut se garantii*?*.. 

(Unissant leurs mains,) 
Ne vous. séparez plus, pour mieux vous secourir. 
Que ce moment d'erreur vous guide et vous éclaire 

ORGON, 

Bien : venez ^ mes enfans , consolez votre père. 
LE MABQvis f reparoissant dans le fond du théâtre. 
Mais je ne Conçois pas- pourquoi... 

ORGON. 

Soyez heureux. 

/LZ HARQUIS. 

Ah! ah! fort bien. 

{lise tientsaché derrière un arbre ^ observant ce 

qui se passe,) 

ORGON. 

Demain je comblerai vos vœux. \ 
Pour moi , reconnoissant mes torts et ma foiblesse. 
Je veux les réparer au sein de la sagesse, 
( Montrant Zéronés.) 
Et de ce digne ami.... 

ROSALIE. 

Lui , mon père ! ah ! je doi 
Détromper votre cœur quand il fait tout pour m 

{Montrant Zéronès,) 
C'est lui qui m'a remis la lettre. 

ORGON^yiirîeux. 
* , Comment, traître! 

ZXRONÈS. 

Mais, Monsieur... 




ACTE V, i 

Ames' 
Crains que je ue te livre 
Ma colère du moins sero 
Cest vous seuls y mes enf 
Que mon amQur pour v< 

(//; sortent 

SCÈN 

LE MARQUI! 

• 

LE MJkRQVis^ accouran 
Je rends grâce à mon soi 
J'enleye la sagesse^ au iii 


FIN Dxr ss 



AUGUSTE! 


SDITE 

Des Officiers, liahhï 
(Icbourgs d'arg«Qt; (loi 
écurlale; vesleetculolU 
l'K^harpe sur la veste. 

D'autres officiers, hal 
gent aux deux cA tés; f 
Ueu de roi; cul^tte-pa 
bottes, ëperons, l'habi 
par-dessus; aiguillette d 

D'autres officiers, h 
measelccJlet rouge; c 
grandes bottes, éperoc 
charpe sur le buffle et g 


W ■' 

\ 


LES DEUX 

COMÉI 
ACTE PR] 

le théâtre représente un salon 
porte dans le fond, et une p< 
tôté, adossée à la coulisse^ i 
chaque côté une croisée. Sui 
une grande pendule à Tantiq 
grand bureau, et un grand fi 
reaa sont deux liyres de comj 
écritoire. 


- . SCÈr 

i 
I 

L'HOI 

{Il entre par la porte à gauc 
en robe de chambre avec 
sur la tête. ) * 

Ljevé avant tout le moni] 
soias 9 activité 9 vigilance , 
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voilà les moyens dout se sont servis mes bons 
aïeu^, et que j'emploie moi-mcme pour con- 
duire ma maison. On doit toujours chercher à se 
distinguer dans son élat, et puisqu'il faut jouer 
un rôle ici bas, je préfère celui de bon-homme à 
tous les autres. Je suirs d'un caractère facile, jeue 
rançonne ni ne poursuis jamais personne. Je 
plains ceux qui sont dans l'impossibilité de me 
payer,' et quand je trouve une bonne occasipn de 
rendre service, je la saisis. Il n'y a pas de plurgrand 
plaisir pour moi. Aussi tout me réussit, tout me 
profite. Cequi ruineroitunautre^m'enrichit, moi. 
En veritié, je ne sais pas comblent cela se fait-; 
mais je gagne plus d'argent à moi seul que toits 
mes voisins ensemble : il est vrai que mon hôtel 
et moi nous sommes connus^ je crois, dans le 
monde entier. Tous les étrangers viennent loger 
ici de préférence. Princes, ducs, gens de qualité, 
prélats, tous les ordres de citoyens -me font l'hon- 
neur de descendre chez M. Plilips, ^l'hôtel des 
Quatre -Nations. ( // s'assied près du bureau^ 
sonne et appelle,) L'Allemand ^ l'Anglais! Ro- 
main ! Parisien I ( Les quatre garçons^ntrent et sa 
placen t sur une ligne. ) 

SCÈNE IL 

L'HOTE, LES QUATRE GARÇONS. 

l' a ô T E , ai/ garçon allemand. 

Ernest. 

ERNEST. 

Monsieur? 


1 


acte i, scene iii. 129 

l'hôte. 
. Avez-vons fait partir les trois garçons que j'ai 
renvoyés hier ? 

ERNEST. 

Ifs vont partir à l'idstaut. Ils ont bien du regret 
de quitter votre maison. 

L HOTE. 

C'est leur faute. « 

ERNEST. 

Us espèrent ^qu'un' si bon maître 'Voudra bien 
leur donner des certificats. 

l'hôte. 

Des certificats! Dans ce pays-cî', on n'en donne 
point aux mauvais sujets. Deux florins à chacun , 
et que je u en entende plus parler. 

{JLe garçon aUemand soft.) 

SCÈNE III. 

L'HOTE, LES TROIS GARÇONS^ 

l'hôte, ài# garçon angkiis. 
Comment TOUS nommez-Tpds? 

Jûn's. 

l'hôte, au garçon italien. 

Et vous ? 

LE GARÇON ITALIEN. 

Carlo. 

l' H ô T E , au garçon français, . 

Et vous? 


LE GARÇON ANGLAIS. 
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LE GARÇOIf FRA^ÇA1S. 

La France. 


l'uôte. 


Jon's, Carlo et Laf rance, ëcpute*. Save^-voos 
pourquoi les autres ont été mis à la porte ? 
les trois garçons, chacun dans son jargon. 
Non, Monsieur. 

l'hôte. 

Je vais vous l'apprendre. L'anglais éloit inso- 
lent, méprisant tout ce qui n'efst pas de sa nation , 
et toujours tout prêt à faire le coup de poing avec 
le premier qu'il rencontroit sur son chemin. 
le GAiiçoN ANGLAIS, dofis son jargou. 

Il a voit tort. 

l'hôte. 

L^'italien ëtoit faux^ hypocrite et vindicatif, 
d'ailleurs très-suspect du côté de la fidélité. 

le garçon italien, dans son jargon. 

Monsieur , je vous prouverai qu'il y a des gens 
datis mon pays qui n'ont pas ces défauts-là. 


L'HOTE. 


Et vous ferez bien. ^Le français; quel dommage! 
il étoit doux, prévenant, gai, vif, bon garcpn; 
mais libertin... Toutes mes servantes en dÉve- 
noient folles. Il les trompoit toutes, et eHesTen' 
aimoîent encore davantage. Que cela vous serve 
de leçon. 

LE GARÇON FRANÇAIS, «vec l^acccnt gascon. 

J'en profiterai. 


SCÊN 

L'HOTE, LES Q,l 

LK GARÇON 

Monsieur , la maison 
étrangers arrivent de to 
Youlez-Yous bien donne 

Attention. Je me sers 
renspourla commodité < 
qui viennent loger cl^c 
cr^ts, empressés, et fi de 
dui te, point d'estime : j 
salaire : vous serez bien j 
je veux être servi de méi 
vous à votre devoir, m 
zèle, ayez pour tout le 
tions; il faut que chacui 
très-bien ici^ reviend 
viendrai, je^viendrai 
tlons. 

LE^^&ÇON JINGLJ 

QuIiPPk a servi en A 
senter partout bardimen 

Jj'E GARÇON ITALII 

Nous autres , nous ch 
l'on peut désirer , et ndt 
jours réussij. {Il sort.) 

LE GARÇON 7B 

Pour moi ; Monsieur , 
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je tâcherai par mon service d'être agréable à tout 
le monde. (// sort,) # 


l'hôte. 


Fidèle AUemandy je n'ai pas besoin de te 
recommander.... 

LE GAAÇON iiCLEMAND. 

Vous me connoissez, Mônsiear; sans faire beau- 
coup de bruit , je fais tout doucement mon devoir. 
\ (// sort.) 

scÈNja V. 

L'HOTE, L'HOTESSE. 

{L^hôtesse entre par la même porte 4fue son man\ 
Elle est toute habillée,) 

l'hôtesse, gaîment* 

Bien ! fort bien !... Voilà ce qu'on appelle un 
maître de maison. 

l'ilote, toujours (Tun air grave» 

Je m'en flatte. Bonjour, ma fenUke. (// lui iend 
la main.) 
^ l'hôtesse. 

Bonjour , bonjour , mon mari. 'VB^ 

l'hôte. 

Te voilà comme de coutume, toujours vive, 
toujours gaie. ♦ '^ 

l'hôtesse, l'interrompant. 
Et toujours bien éveillée. 

l'hôte. 
On m'en fait compliment. Venez m'embrasser. 


ACTE I 

t ne 


De tout mon coeur. 
l'hote, d'un ai 

Entre nous , je croi 
d'être ma femme. 


l'h< 


Entre nous , je ne è 
Je m'en doutois. 


l' 


L H€ 


Mais, c'est tout sini) 
néte, et nos humeurs n 
Vous, mon ami, vous é 
je suis une bonne fem 
veux, cela fait que je 
ne me laisses jamais ms 
pèche d'avoir des fao 
par-ci par-là d'être un 
permets d'c.tre un pe 
que nos petites brouilli 
boude un moment, or 
eh bien! tant 'mieux p\ 
la paix. On se rapproc 
raccommode , et un rai 
jours une fort bonne <; 


l' 


Ah! ah! ah! ah! la \ 
lit mot pour rire. M i 
plus je vous counois, [ 
fait de vous avoir ép( 
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L*HÔTfi6S£. 


Mon ami, vous êtes fort galant. 


l'hôte. 


Point du tout; mais j'airëflc^chi, et je suis bien 
«ertain, malgré les railleurs..^ « 

l'hôtesse. 
Quoiéonc? 

.♦ l^hôtje. 

Rien. 

l'hôtesse. 
Que voulez- vous dire? 

l'hôte. 
'Suffit. 

l'hôtesse. 
Expliquez-vous. 


Une autre fois. 


l'hôte. 


l'hôtesse. 


A l'instant , je le veux. 

l'hôte. 
Ah! 




l'hôtesse. 


Ehbien! 

l*hÔte. 

Eh bien! vous n'avez pijiencore ving\-deux ans. 


l'hôtesse. 


Tant mieux pour vous. 


l'hôte. 
On m'en fait un compliment ^ mais... Tout le 
monde vous trouve si jolie.... 

l'hôtesse. * 
Tant mieux pour ra^i. ' 

L HOTE. 

Assurément, mais... 


ACTE I, i 
I.e GABÇO* 

^lousieur, ou demandi 
Ils OB SoQt pas eacore 

LE GÂBÇOII 

■Monsieur, mylord ven 

l'u' 

JVvds. ( 

LE GABÇOn 

Monsiear, monsieur le 
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impatience. Un jeupe gentilhomme » un page de 
la chambre... 

LA MÈaE. 


Mon fils! 
Mon frère ! 


CAROLINE» 


l'botesse. 


Oai, Madame. 

LA^ltfèaE ET CAROLINE. 

Cher Auguste ! où est-il ? 


l'bôte. 


Une minute plu» tôt vous le trouviez , Mes- 
dames. 


l'hôtesse. 


11 n*y a qu'un instant qu'il vient de s'en alleili 
ce cher enfant! il a couru toute la niytpour le 
service du rôi , et il a été obligé de retourner au 
château bien 'vite; ma#i} m^a promis qu'il re- 
viendroit dès qu'il le pourroit. Ah! Madame^ 
quel fils VMisiavezJ quelle tendrasse pour sa mère 
let.sa sœur! Si vous aviez vu sou empressement , 
se& inquiétndfis , et votre lettre > Madame , qu'il 
porte sur son cœur. Ah! je he puis y songer sans 
verser encore flesi larmes , mais elles sont bien 
douces. 

CABotiNE) attendrie*^ 

Ah! ma mère! 

LA MÈRE, attendrie. 

Chère Caroline! nous l'embrasserons bientôt. 
Monsieur l'Hôte , dès que mon fils sera arrivé y 
Yous voudrez bien... 
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jeune. Mais pour la punir de sa négligence , je 
vais faire les comptes moi-même , cela vaudra 
mieux que de la gronder. ( Il s'assied. } Voyons. 
Son excellence, monsieur le Comte. ( FI compte 
et calcule tout bas,) Yind*^ «Bordeaux, vin de 
Champagne, du Marasqu; i. {Il compte et chiffre 
bas. ) Fort bien. (Il tourne une feuille.) Messieurs 
les conseillers auliques. A table d'hôte. (// écrit et 
tourne unejeuille.) Messieurs les chambellans. Ils 
dînent toujours en ville et reviennent se coucher 
sans souper. ( // tourne unejeuille. ) Article des 
Anglais. Oh ! c'est un peu différent. ( // calcule 
bas,) Trente ducats dans un jour! (Il écrit et 
toumç unejeuille.) Ah ! voici monsieur le cheva- 
lier. (Il tourne plusieurs JeuiUets.)W remplit pres- 
que seul tout mon livre. Il est vrai qu'il ne se 
laisse manquer de rien. Il mange , boit , ne va 
jamais à pied , crève tous mes chevaux , se sert 
de tout mon monde , me fait enrager , me pro- 
met tous les jours de l'argent , ne m'en donne 
jamais , et finit toujours par m'en emprunter. 
Mais comme ce n'est pas la première fois que cela 
m'arrivo, le crédit lui sera continué. J'attendrai 
un peu; n'importe; j'aime les Français , moi. 
Ce sont de bonnes gens. Ils vous font attendre 
souvent; mais on finit toujours par être payé 
assez bien ! 


^ 
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Oui, je suis heureuse d'être ta feînme. Je te pré- 
fère à tous les maris du monde. Quel 'jfti^i^ex- 
cellent! 

l'hôte, attendri, 

^ Il faut offrir nos services à ces Dames. €e soin 
te regarde; ii'faut ne les laisser manquer de rien; 
ne crains pas que j'y trouve h redire ; plus tu 
feras de bien , plus tu me* feras p|^sir. Seule- 
ment, ménageons leur délicatesse. Ma bonne amie, 
prenons bien garde |de les o/Fenserr 

l'hôtesse, en fixant un moment sÊn mari. 

Avec cet air brusque , qui croiroit qu'i) a l'ame 
si sensible? 

l'hôte. 

Ma chère femme, il faut tâcher de mettre la 
Bonnef dans nos intérêts. 

l'hôtesse* 

C'est k quoi j'ai songé; car, en sortant , je lui ai 
fait signe que je serois bien aise... La voilà» 

SCÈNE XV. 

LISBETH, L'HOTE, L'HOTESSE. "^ 

LisBETH, avec embarras, 

ExGusEz-MOf , Madame. Je ne sais si je me suis- 

trompée, mais vous aviez l'air de vouloir jne 

parler. 

l'hôtesse. 

Il est vrai* et je vous suis'obligée d'être venue. 


l'bôte. 


i5q i-es deux page$« 

pûi, m^ chère amie, quand vo\is çonnpîtl 
pds intentions, vous serez la première..,. 
L I s p E T a , les regardant i^un après Foutre, et 

hésitant un peu. 
Parkz-yous de bonne foi? Ah! ne cherche» ^as 
^ me sur|>rendre. 

I^ous en sommes incapables, 

LISBCTH. 

Frenez bien garde. Vou5 me feriez mourir de 
chagrin; et <jui sctfviroit alors «la pauvre maî- 
tresse? 


l'hôte. 


Mais pourqupi donc soupçonner d'honnétcs 
gens qi|i ne veulent que faire le bien ? 

€(lisb£th. 
* J'aime k le croire. Mais si vous saviez*. • 

l'hôtes&e. 
Eh !v nous savons déjà la tristesse extrême de 
ces dames, et puift monsieur le page, ce bou £!•> 
a laissé entrevoir... 

LISUETH. 

H vous auroit fait confrdencè... 

l'h6tesse. • ^ 

Il i^ou$ en j^roit dignes , au moins. 

• * ' ' LISBETH. 

Ce cher eofant! mon petit Auguste! Je le re- 
c<mnois bien là. Cest moi qui l'ai élevé ; c'est moi 
qui élève ses autres petits frères r je ne suis qu'ave ', 
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pauvre veuve y mais on m'aime, on m*h6nore 
daos la nuâson. Âh! Madame! Ah! Monsieur, si 
vous connoissiez cette respectable famille. Il n'y 
sl que leurs malheurs qui puissent égaler leurs 
vertus. . 

L'nâxESSE. * 

£h! ma chère amie, plus -ils sont a plaindre, 
et plus il faut s'empresser de venir à leur secours. 


V 


l'hote. 


Instruisez-nous donc bien vite , afin que nous 
puissions trouver des moyens... 

lisbeth. 
Eh bien ! je vous dirai tout : mais, pour Dieu! 
que jamais on ne puisse se douter... 

l'hôtesse. 4 

Le plaisir de faire une bonne action vous rë« 
pond du secret. 

IiISBETH. 

Vous êtes de bien bonnes gens. Ecoutez-moi 
bien. ( EUe regarde si personne ne les écoute. ) 
Vous saurezdono que madame est la veuve d'un 
brave officier. C'étoit le ^lus honnête homme et 
le meilleur major de l'armée. Il estimoit beau7 
coup mon mari , qui ëtoit sergent d^ns le même 
régiment. Tous les deux étoient d'un courage et 
d'une intrépidité... Et c'est cela même qui les a 
conduits au tombeau; car ils ont été tués tous les 
deux le même jour, k la même bataille. Vous pou^ 
vez juger quelle fut notre désolatiou, en appre- 
nant cette triste nouvelUf Jamais, non^ jamais nous 


û'aurioiA pu Burvivre à ice malàenr, mms le ta- 
MeaM déchiratii des-^fens qui ajostoit eii€»i« aa 
dëse^oir de la »iète« ImagitvGiz-was nx pauvre 
fMitiés oréaiure» aiktour à^Me, q«il fénisSQi^tiC 
et qui crioient : a C'en est donc fait, nous as vei^ 
» rons plus ce bon père! Qu^alions-nous devenir?» 
Bt les Toilà tdoa ensembie qwi se fettént à génotix^ 
ifal lèTem leurs braa ianecens , et qui crient ea 
sanglotant : « Chère fBatuati! prends pitié de ta 
« malheureose petite femille^ ne te livre jMu^a 
» désespoir ; conserve-loi pour tes enfiins : nous 
» t'aimerons, nous te consolerons, nous n'existe- 
» rons que pour prolonger tes jours et pour faife 
» le bonheur de ta vie. » Ils ont tenu parole» 
( Pendant celte scène , fkâte et t hôtesse s'attend 

drissentpeu à peu. ) 

Que je me sens attendri! 


l'îiôtes'së. 


Cottiltieiit netenir \ie^ l^me»^ 

Ëb'fîfi la mère , ^e s^eecupant pfifs'^ire desdè» 
1rûk*8 ftf àftertids , à mi» #rdre à ses affaires , a ter- 
nfkté celtes de feNi itiofièieur te Éiaji^ ,ia veti<hi &a 
Ibàlsoa y a pkcé seii brgent "chee un négofdftnt , et 
MUS TÈtm& MûteM t^e^ées dan» titie p^âle oam- 
]^agnè qui liii resteit. !Lk ^ nous vivïëos àefnm 
^elque» aimées y ^t névé l:!einttietiGÎ0i]8 à jouir 
id'uhpéudetratiquiWté, loi^qti'laii ftloMireabpo*- 
ttînable... Ah! gran^ Dieu ! prends pflié de fidus. 
Héfeo^! «u procès ^attftBt cruel qu'iojusle..* 


'^AGTS I, SGE 


l'hôt 


Un procès injuste^! yoa$ 

LISBE^ 

MaisilSsiut de r argent^ 

leurs. 

l'hAt 

De l'argent 9 j'en ai; des 
rons; des protecteurs , av 
bonne cause n'en a pas beso 
votre maîtresse ? 

Riesberg. 

ï,* n ô T E, a\fec tevlus g 

Comment! matflme o&i 
Riesberg^ mon bienfaiteur 

LISBE 

Vous le connoissîevy Mo 

l'hôte 
S'illeconnoissoit! 

La veuve du major Ries 
et je ne l'ai pas su plus tdc 

Mon ami! 

i/moT£^ à^ 

Qu'elle ne craigne rien; 
qu'elle compte sur U recc 
à feu monsieur le major , < 
preuves à sa famille* Itfpn 
possidR, \Qle lui ofire dw 1 
disposer*. 



r ACTÏ 1, 

4^/ GARO: 

Etpour unesœnr! 

LA 1K 

Auguste est donc estii 

THEO 

Et chéri de tous ceux 

la» M 

Ah| croyez, Monsîe: 
connu. Mais pardon : . j< 
fils y et j'ignore jBncore à 
mercimens. 

Tnioi 

Je suis le fils unique < 
frère du barba immédis 
porte le même nom. J'ai ( 
de voir madame chez mo' 
et mademoiselle chez ma 
c[ue dans ce temps-là j'ét 
mes n'ont peut-être pa 
garde à moi. 

GAROl 

Ah ! oui , ma mère , je i 
et, si je ne me trompe, 
Théodore. 

THEOI 

L'étourdi ; car je l'étois 
aujourd'hui ce n'est plu 
Main tenant, permettez, 
quitte de l'eiiiploi que m' 
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, maison est fort boDnç , mair il faut crier une heure 
avant d'être entendu. {Il sç tourne vers la porte 
dujbnd.) Hplà! hë! garçons^ arrivez. (Jlux da- 
mes. ) Je vous demande bien pardon. ( Il va vers 
laportedujbnd.) Ernest! Ernest! {Il revient.) 
Mille pardons, Mesdarmes» {Il retourne à la porteJ) 
L'hôte , l'bdtesse y garçons, tous les garçons. {Il 

, revient.) Quand je vous l'ai dit. Vous voyez comme 
on est servi. {Il prend la sonnette if ui est sur le 
bureau, ouvre la porte dujbnd et sonne tant tfu^il 
peut enoriant.) Boft, donc! TAfiemand! l'An- 
glais! tous les garçons ! l'hôte! l'hôtesse! 

iThôtessE} en dedans.' 
On y va. 

SCÈNE XXI. 

THÉODORE, LA MÈRE D'AUOVSTE» 
ÇAROLIIÏE, LES QUATRE ÇARÇOHS, 

Nous voilà : qu^ordonnez-vous, nionsjieiir I? 
Page? 

THEODORE. 

Il est tejQips/ma foi > car il y a deux heures quic^ 
je crie. • 

Pardon : mai» la veille d'uihQ revii^^^ on ue sait 
à qui enteudre. * 


AcrE r, SCI 
Et attendez - moi ici. Je i 
( Aux dames\ ) le suis au i 
impossible aatpemeoi : s 
recevoir ces dames chez i 

%k Ml 
M^n^ar, Bons allotis i 

Daigoez accepter ma m 
hur «ppartetnenL ) 

SCÈNE 

LES QUATRE 

LE FRA] 

Cadédis! le cbaripiaBt)( 
«U|féaërei»2 il m'a dono 

li'f T A 1 


Amoiamssi. 
k moi de même. 


l'allei 


Étàmoi^onc. 

LE FRA 

C'est un sergfhèûr* 


C'en tiB lôrd. 


l'an G 


L* I T A 1 


C'est un marquis. 

L'élit E 

Point 4kl tout : ic'esft^ui 
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SCÈNE XXIIL 

THÉODORE, LES QUATRE GARÇONS. 

THEODOBE. 

Allons , mes amis : alertel j'ai besoin de toate 
la maison. Faites-moi venir Thoie et Thôtesse. 11 
me faut tout le monde pour me servir. 

(L'allemand sorL) 

SCÈNE XXIV. 

THÉODORE, LES TROIS GARÇONS dans 

le fond. 

THÉODORE. 

. La sœur de mon ami est charmante : coarage! 
Théodore, voilà une conquête digne de toi. Voâà 
la femme qu'iV me faut , jeuFadore. Il s'agit de 
briller ici de toutes les manières. ( // sort de rar- 
gent de toutes ses poches , et le met dans son cha* 
peau,) Il ne faut rien négliger, et je vais commea- 
cer par lui donner un repas magnifique. 

SCÈNE XXV. 

THÉODORE, L'HOTESSE, LES TROIS 
GARÇOINS dans le fond. 

l'hôtesse. 

Monsieur le baron , on dit que vous roules 
vous empâter de toute ma maison. 


▲CT£ Jf soi] 
THEODi 

Bah ! je ne sais pas mi 
Boi^our, madame Phbps. 
plus< jolie &mme de Berl 
poar Youi.- 

¥oms aTe;B bien de la b< 

SCÈNE 

TBJÉODORE, L'HOTE, 
QUATRE GARÇO]> 

'9 'a 

L HOl 

Mais , qu'est-ce donc < 
bruit ! quel traia ! Qq din 

diezmot. 

théod 

Eh! arrivez donc, arr 
faites bien attendre. 

Ah ! je ne m'en étonne 
bien y Monsiei^r? 

TUEOD 

]Ën vérité, charmante 
miœ la plus piquante, ( A 
k la fojie. 

Monsieur, je vous dema 
quand on vient dans mon 
c'est à moi seul ^u'on s'ac 



àGTB I, SGER] 
THEODOl 

Dans i'appartemeDt éea 

L*HÔTE, éti 

Daqs l'appartement de c 
yoloB tiers. {Aux gfircons* 
inoode s'empresse k servir bp 
baron, toos serer traité 
comme bon allemand , von 
tte finira pas. 


riN DiS I^EIE'MIK 
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ches y tes dépenses , tes plaisirs^ cela te /ait des en- 
nemis 5 et si enfîa le roi... 

AUGUSTE, a/arxn^. v 

Le roi ? 

THEODORE. 

Eli! mon cher camarade , manquons-nous de 
surveillans, et les surveillans manquent-ils de 
rapporteurs ? Croi»-tu qu*ils te pardonneront ja* 
mais la pension que tu as obtenue à ton âge ? 

AUGUSTE. 

Ah! grand Hieu ! conservea&^moi les boutes de 
mon mattre ! Malheureux enfant! quedeviendroit 
ma pauvre.mère ? v 

TnÉODOftE. 

Tranquillise-toi mon ami; il ne t'abandonnera 
jamais. R'as-tù pas pour toi . sa justice , to;n inno* 
cence, et la mémoire de ton père? Ce grand roi 
oublia-t-il jamais un brave officier tué sous ses 
drapeaux ? ( Auguste soupire, ) Calme-toi donc , 
mon cher Auguste /et ne t'afflige pas. Surtout , 
pardonne-moi ma petite vivacité, je te promets 
è» la bien réparer y mais, en attendant , ne son- 
geons qu'au plaisir de revoir ta mère, ta soeur. Je 
vais de ce pas retourner auprès de ces daines, et 
pendant que je vais les chercher y tu te reposerai 
un peu, mon ami, entends-tu? tu en as grand be-' 
soin. 

AUGUSTE. 

Il est vrai , je n'en puis plus; mais , si lu roi... 

THÉODORE. 

A l'heure qu'il est PUn'y a qu'un moment'qu'il 
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s'est jeté, comme de coutume^ toutbottë tor soo 
lit de repos.*Tottte la nuit, il Va passée au miliea. 
des dépêches , et toute la matinée au milieu des 
bataillons. Voilà un roi qui se donne bien du bon 
temps! AUons, allons, mets-toi là et.dors un peu. 
Moi, je vai^aÇMr. Compte sur mtes soies, moti în- 
teUigeqee, etsaHoutsurmott amitié; j©ne te de- 
mande,, pour tonjtceb, quedevouloir bien pren- 
dre moa argeat. 

A u G ir STE , oU&ndrL 

Mou che«Thé«terc, laoftcber ami , je Vea de- 
maii^tf ai quand j*eu aucai bescôa. . 
THEODORE, l* embmssauU 

C'est parler cela! Adieu, monami* {A demi- 
bas. ) Adktt, m«i petia frère, { SmU. } J'ai bien, 
des preij«i^ : je vcn»... Mai» >e le dkai tout ceb. 
Adieu, adwu , moucher Attgurtc.( // dit toviê cela 
ênsmtêHnty et ^Ftparkkjf^ortê Aèjifnd : on voit 
desgmks êm sentinethé > 

SCÈNE Uh 

AU<;USTE. 

'.Qnia^wii j'ailiî Ua'asJt Û.ch4, |wce çpie j'ai 
^9£a%é$ouarg|ç«it.(Z|j(^iU«â(i^<4r uwselmse ^^rUre 
IfL letirc dedsss.ou^ sei.çumisoU.) Bêlas.! ^'11 savoit ! 
(// regarde la lettre.) Ah\ qu'il m'en voudroit! (fl 
ouvre la lettre et la i^««>Q malheureuse mère! 
ma mdb^tqreuse. mère-**- Yoi^ doue ok nous 
sommes réduits! (// pajxûurt la lettre et lève les 

yfWJ! au.çiei en soupirant^)Maii^ tout u'esét pas en- 
core 


ACTE II, 

core désespéré. Le roi se 
rien n'échappe à sa vigil 
tous ses sujets. Tous oi 
bonté et à sa justice ; c'es 
peuple; il sera sensible à 
drira sur le. sort d'une, 
vois déjkoos ennemis coi 
bas ) Oui> je me sens dé 
espoir renaît dans mon 
mère! tout va changer... 
rons plus... (// s* endort 1 1 
sur ses genoux, ) 

SCÈNI 

LE ROI, AUGI 

{Le roi entrepar'la porte i 
lia plusieurs papiers \ 
pendule: ) 

L E B o I , son 1 
Je me suis reposé tropl; 
ces lettres, (//en ouvreumi 
temps d'attendre. ( ///»<! 
che ; ilen ouvre une autre. 
de. .On ne me trompe pas <: 
fre de même dans lapoche 
atitre.) Fidèles sujets , les 
obtiendront ce qu'ils dei 
rindustrie peuvent tou)<> 
tection... {Il met cette letti 

UEFERTOfllE. Tome LT. 



I^i LES DEUX PAGES.* 

et il €n ouvre un^iu(re*)he& pauvres habitant 
de;*. Voilà le* plus pressés : les malheureux ont 
tout pe|itt par le ravagé des eaux. Ils auront iouï 
lessecoflniécessaires, et seront exempts d'impôts 
pendant deux ans. (U ouvre la dernière lettre,) Le 
com«iandeur de, .. Ah ! qu'il vienne , j'ai des torts 
à rëparer... {fllx^ met dans sa poche droite, /éper- 
cevant Aumsie endormi > il s'approche 'de lui et le 
fixe lin ofti^jf f.) 11 dort mieux qne moi... Cet en- 
fant m'intëresse... On Taccuse cependant... Mais 
je-me S4>uviens de son père... Qud est cet écrit? 
Voyons.... j-y trouverai peut-être quelqu'éci air- 
ci ssemen t. {Le roi se met dans un Jhuteuil de 
l'autre coté et vis- à-vis ^Auguste , et il lit,) « Cher 
ti» Auguste , seul appui de ta mère et de ta>malhe]a- 
» reuse famille... » {Le roi étonné regarde Au- 
guste avec intérêt») « Lia pension que le roi a daigné - 
» t'accorder vient encore de m'étre payée. » Voilà 
donc, enfant généreux^ l'usage que tu en fais... 
Et on t'accuse.... Je verrai toujours par moi* 
même. L'erreur des rois coûte cher... (// continue 
de lire,) « €e n'étoit*pas assez qu'qne fraude im« 
punie » '{d'une voix terrible) impunie ! « engloutit 
1) le bien acquis par le sang de ten père... la haine 
» d'un magistrat paissant et oppresseur. .: <des frais 
» pour payer notre perte... O men fils!...' l'exis* 
» tence, f honneur de ta mère, le chaume qui 
» couvre nne noble famille va lui être arraché 
» avec ignonnnte. (// s*attendrii,) Menacée du 
» plus accablant' décret, poursuivie peut-être 
)> jusque dans la capitale... l'y cours chereherdes 


J 
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1» protecteurs à mes enfâns , et un ami , an seul 
»^ ami' qui se souvienne de teur père. » (// etsuie 
une larme de ses yeux,) Qu'elle vienne à moi ^ je 
sui» cet ami^lSi. 

AUGVSTZf parlant en songé et tendant les bras^dU 

à dernC-vQÎ^, 

CenXin^^l^j {Plus haut,) cpni ducats. O jjpa 
merci le cjçl no^s les envoie. 

LE ROI 9 écoutant avec intérêt et se levant avec 

précipitation. 
Oui, il te les envoie, pauvre et noble enfant ! 
(// /lA? ufi rouleau dp siçi^p^he ,ei le.n^et d^ms q^Ie 
d' Auguste, )là.enïei\jOBSr}vd $9. lettre; mon or ne la 
lui paieroit pas... ,. ^ 

{L'en/ont se réveille, et le roi se hâte de s'éioignerp 

enjeignant de lire,) 

AUGX7STE. • 

JueTo\\,,,{Il selèveavec effroi,) Èih\TCifinàïexK\,. 
{Il est tremblant et n'ose lever fes yeux. Le roi y 
quiXa entendu^ se doutant dé son embarras y se 
détour'nê encore davMntage, 4^guste se permet de 
regarder* du coin de tœUj et voyant le roi qui lit, 
it se rassure un peu,) Il ne m'a pas vu. (// voit la 
lettre par terre, il la t^àtnassè avec vivacité,) Ah! 
ma lettre ! (Il la met sur son cœur,) 

LE ROI y sans quitter tes yeûàù de dessûi sa lettre, 
Qaeliju'ifn I... (^ Auguste avance timidement,) 
Qiii.a porte cette nuit mes dépêches? 

AUGUSTE. 

Sire, c'est moi. - , ' 


\ 
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L £ R o I y cuUmcisscuit son ton naturel , qui cepcU" 
- (ktnt perce toujours. 
Et pourquoi ne te laisse-t-ou pas reposer? 

AUGUSTE. 

Quelle bonté! 

LE ROI. 

Auguste y des soupçons s'élèvent ici contre toi. 
{jéuguste est altéré.) Que fais-tu de ton argent? 
• AUGUSTE, avec le plus grand embarras • 
Sire... 

LE ROI. 

Té reproclies-tu de Favoir mal employé? 

AUGUSTE. 

Non, Sire. Dieu m'en est témoin. 

LE ROI. 

Pourquoi donc tant de mjstère? 

AUGUSTE. 

Sire.«. Votre majesté... 

LE R o I ^ d*un air satisfait ^ à part 
II n'avoue iien.{tlaut,) ^^xxsie , tu n*as plus 
de père. {Il le regarde a\^ec une extrême bonté.) 

AUGUSTE; transportée avec une confiance res- 

pectueuse. 
Pardonnez-moi , Sire, 

\*j^ ROI; avec la rném0 bonté* 
Acbèvet 

AUGUSTE , en se précipitant aux pieds du roi. 
Ne^f uis-jepas un des sujets de votre Majesté? 
LE ROI , après avoir Jait relever Auguste, . 
Que fait*ta mère ? 


1 


ACTE 


Sire> elle bénit so: 
leurs. 
LE ROI y avecattçni 

Ànguste , je veux 1; i 
pas et se retourne. ) ïl 
( Le roi sort par la po i 
grenadier est e^ sent} 
et sort : la porte se fer 

1 u G u ST £ ,- a^noux 

<•, avec 

G Dieu, qui lisez d 

le bonheur de mon ] 

maître.... 

SC] 

AUGUSTE, TBi 
D'AUGUST 

(Théodore entre ave 
gauche ^ au monii 

TH 

Auguste ! 

LJ 

Mon iîls ! 
Monfirère! 

Al 

Ma mère! Grand D 
se jette dans Us bras i 



TttÉanaitE. 
Voifk mon ouvrage. 

( Moment de Silène^, ) 

Reste ^ reste dans meVbra^, mon fîls. 

Quel spcmclè ! * 

LA METRE, à ThécdoTeè 
Monsieur , que petit dire uiie mère à son fils 
qui la fait subsister? 

AUGUSTE, au désespoir dé ce ^^tf vient d* en- 
tendre. ' 
Que vieris-fè? «fètfttfridfë! O'ma îûèféf Vous 
faites souffrir, voue faites nïotrrir votre efifaiït. 
( Théodore s^éloigne doucement et sô^t par ta 
même porte. ) ' ' 

SCÈNE YI. 

AUGUSTE, SA MÈRE, CAROLINE. 

LA MÈAEr 

C'est en vain que tu m'imposes silence; ton 
cœur généreux cfâiiit îes' téMoins, et le nxien les 
désire et s'en honore.' 

AUGUSTE. 

Vous VOUS abaisses , ma mère. A.h! parlez-moi 
de ce que je vou^dois. Grand Dieu! qid p«ut ja- 
mais payer une mère? 

lA M'illE. 

U« fil»eomi«e Attganet 


\ 


f- 
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t •CAROLINE. 

f 


Uq fcère comme A.aguste! ( Ih se jettent en- 
core une/ois dans les bnas l'un de t* autre , et il 
seyait un moment de silence* ) 

• AUGUSTE. 

Ma mère! ma sœur! que nos coeurs s'ouvrent 
à Fespërance. Le roi... Ah! si vous saviez. Il m'a 
parlé de vous , ma mère; il m'a rëpëté deux fois, 
avec une extrême bontë : « Je veux la voir, en- 
» teods-iu? je* veux la voir, a 11 faut lui foire le 
récit de tous nos malheurs. ' 

tA wfettE.* 

Oui , mon fils, il faut l'instruire de tout. îïons 
avons ëtë persécutés; nou$ avons tout perdu; 
filais nos cœufs, nos ennemis même, n'ont païi 
an seul reproche à nous faire. 

Nos ennemis!... Qu'ils tremblent.... Mais, ma 
mère , comme le regàtd du roi , oe te^tà unique, 
arréteroit peut-être les expressions sur vos lèvres, 
mettez*votts à cette table ^ écrives sans apprêt : 
votre sensibilité... VoilMe »tyle qu'il £siuts pariez 
beaucoup de mon..père^) de vos eafans Rien 

L.A wsk-E, y l'interrompant.. 
Aien de toi^ mon cbei:.Aiigu»t&! 

. Obi non t ' l'ion > i^ voua en conjure : nommez 
ma sœur, mes pauvres frères; peignez-lui comme 
sous notre humble .toft^ nous entourions son 
imajg^ y .coi4m,e 4e. )eunesi ccpvii;^ s'çnflammoien t 
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à son grand nom... Tout cela , comme le vôtre 
vous Pinspîrera. Le vôtre... entendez-vous, ma 
mère , et soyez sûre que chaque ligne , chaque- 
mol iront droit au cœur du monarque. 

LA uère. ^ 

Ah!. mon filsl le sentiment qui comble l'ame 
peut-il s'exprimer? 

AUGUSTE. 

Tout est là , tout est prêt; prenez cette plume 
et écrivez , ma mère. ( Il lui donne la plume et lui 
haise la main, ) Le ciel guida toujours cette main 
maternelle. ( La mère s* assied et se met à écrire ; 
Auguste conduit doucement sa sœur au coin delà 
scène ^ du côté opposé, ) Bonjour , ma chère Ca- 
roline. Il y a bien long-temps que nous ne nous 
sommes vus. Suis-je toujours ton cher Auguste? 

GAlaOLINE. 

Ah! toùjour§. 

AU !& us TE;. 

Que font mes petits frères ? Pensiez- vous queK 
quefois à moi^ comme je pensois à vous? 

CAROLINE. 

Quand nous recevions de tes nouvelles, si ta 
î^v ois pu nous voir , mon cher Auguste ! nous nous 
rassemblions tous. Maman les lisoit, nbus-^eou- 
lions, nous faisions vingt fois recommencer ma- 
man , et ce n'ëtoit jamais assez pour' nous ni pour 
elle. ^- . - 

AUGUSTE. 

Je faîsois de même feu recevant vos lettres* 


Ouel heureux temps 
quittioas iamais! 

AUG 

Oui, ma chère Cai 
noire union fraiemellf 
nades dJ soir, autour 
■Mais à propos de tout 
a-l-il pas encore quelq 
parler ? 

CAR oLin£, en 

Quelqu'un ? 

LA MÈRE, ksregan 

Ces chers enfans!... il 
ment... Heureuse mère 

AOC 

Autrefois, j'étois le 

sœur.... Eh! lève don. 

qu'on aime laulàvoir. 

CAROLice, 

Eh bien , mon frère ? 

AUGUSTE 

Comment se porte n 

CAtt 

Tious sommes partie: 

AIK 

Cela dut hû être hiei 
A moi aussi , mon cb 
Je parie que dans ce 
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CAROLINE. 

C'est qu'il s'imagine que nous parlons de loi. 

AUGUSTE. 

Il t'aime, toujoars ?....; Tu baisses encore Ie« 
' yeux... £st*ce qu'il n'en est ïien ? ,,^ 

CAROI^tBIE. . 

« J'en s.eroisJ}ien fâcbée«.. G'«st un si honnête 
homme. 

A.UGUSTE. 

Et qui mérite si bien le cœur de ma peu te 
sœur. 

CAROLINE. 

Il le partage avec toi. Comment ne pas l'ai- 
mel? Il est si sensible, si compatissant».. Mon cher 
Auguste, le crotrois-tu.^ Depuis nos malheurs;, il 
est encore plus tendre . il m'aime encore davan- 
tage^ il veut tout sacrifier... 

AUGUSTE. 

Voilà comme agissent les bous cœurs. 

SCÈNE VIL 

AUGUSTE, TIJÉODORE, LA MÈRE 
D'AUGUSTE, CAROLINE. 

TBEODORE, occpurant par la porte dujçnd. 
Ah ! mon ami ! ah! madan^e l quelle nouvelle! 
Je suis hors de iQcd. 

JkU6UST^« ' 

Qu'est-îl donc arrivé ? 

^ LA MÈftB ET LA FILLE. 

. Comme il èist saisi ! . _ 


^ ACTE II, S 

., thÉob 

Ecout^ï-Tfiôi , mais suri 
tre irabquilles ; voici le i 
cette pièce voisine klivel 
qttefoutkcôUpun«raiîdl 
ryvdeiqaevoià^iePuni 
ra«berge<ie^Madanie,a€ 

iimstpe <;ottëge... Au me 
sentence yfuice, saisie, ÏT^ 

tmeU vdtis poursuivent j 

xvov 
Juste ciel! 

LA M 

O mes «nfan» î 

CABOl 

Voffa mes pressentime 
xtiow^Aj frappant du 
^ pleur 

Eh! wbuvnôn.Sîj'av. 
apprcnd*eyéeroi5-j6^8itri 

_ , CAHÛl 

Von», tranquille , Moi 
larmes. , 

Mais, c'est votre ftôte,: 

pleurez-vous tous? rôn© 
itt»au'aubout. 

Ecoutons, ëitîpùtoTï$, 1 
Au milieu de cette tr 
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bravQ hâtesse , qui crioit à tout le monde : « Ar- 
» rélez^ arrêtez, que faat-il à la justioe, à Vin- 
» justice? (le l'argeut, des sùretës, toute ma 
» maison ? Parlez , mon mari est instruit de tout, 
v.ilse charge de tout, il répond. de tout.» I/é- 
poux arrive, sa femme se jette dans ses bras et lai 
crie : « O mon cher, mon, bon mari! ne souffrez 
» pas qu'on outrage chez vous la veuye d'un 
» brave officier, qui ne vécut que pour nous dé- 
» fendre, qui mourut en nous défendant , et doot 
» les enfans nous défendront encore. Payons > 
» mon ami , c'est une dette sacrée ^ payons au nom 
» de la patsie. » 

AUGUSTE, LA MEREy CAROLIUS, 

Cœurs vertueux! cœurs sensibles! 

THÉODORE. 

Tout le monde est dans la .consternation, et on 
attend en tremblait ce que ya faire Tépoux» « Je 
» dépose mille ducats , dit-il , et j'engage toute 
» ma fortune* Iiespectez.la noblesse malheureuse, 
» et venez recevoir votre argent. » Tous les yeux 
versent des jpleurs^ mille cris répètent : a Vive 
» les bons citoyens I » Et soudain un nouveaa 
^ruit se fait entendre ; on écoute; on regarde; oa 
fait place s arâve h père de l'Etat, 

▲UGVsrs, 
Le roi? 

THEODORE* 

Lui-même; il étoit déjà instruit, 

AUGusTEi <weG un çri de joie» 
. O-mamèrel 


Oéjli l'iniquitd est sa 

bons covirs goûtent leur 

fatteurs , au milieu des ; 

monarque en ces lieux. 

LA và.a^, en prenant Ceci 

•' la te 

Vérité ! m vas approi 

TiiEODORE, tirai 

Four le coup; mon 

trouver une circoostanc 

'forcer d'accepter mon i 

rmuieau. ) Oîi est-il doac 

l'en ai fait 7{ïl cherche 

laissé sur cette tablé... 

Ava 

Que cherches- tu donc 

THEO 

Mou rouleau. 
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SCÈNE VIII. 

LE ROI, A.UGUSTE , THÉODORE, LA MÈRE 
D'AUGUSTE; suite bu roi dans le fond. 

LE BOT, en entrant 

Si le foible eût toujours du trembler et se voir 

accabler par le puisMnt, on n'auroit pas songea 

faire des lois. Il n'y a point de foible , point de 

puissant où je règne. Mon pouvoir est pour les 

opprifliés , et ma présence pour tous mes sujets. 

{Il aperçoit la mère d^ Auguste ijui s* incline pro^ 

fondement. Il ote son chapeau , le garde à la 

main , et ^avance vers elle. La suite reste dans le 

fond. ) Que désirez-vous , Madame ? ■ 

LA MÈRE, tremblante. 

Sire..., votre Majesté.... Lés ordres He votre 
Majesté. > 

AUGU s TE. 

Sire, c'est ma mère. 

LE ROI, en Idjlxant. 
Vous aviez ui^brave homme pour époux , Ma- 
dame; que puis-je faire pour sa famille? (^ 
mè/e^lui remet leplcfcely le roi le prend avec bonté 
et y jette les yeux , çn fronçant le. sourcil.) Vous 
avez perdu Votre. bien par gne faillite? 
{Théodore , toujours occupé -à chercher son rou- 
leau , raconte bas son ayent^r^^/uJ^^Pj^^^s. ) 

LA Meus» : , 
Oui, Sire. 


ACTE 

' ïi- 

se 


LE 

RO 

Lie tribunal a 

déclaré 

vable ? 


- 


LA 

ME 

Oui, Sire. 

• 



LE 

RO 

Qii*est-il devenu ? 



LA 

ME 


Il vit dans ropulence. 

LE Ti oi ^ s'ui'ançani 
Qui est le misérable qui 

LA MÈ 

* 

Sire , le même qui me c 
h payer ce que je ne dois p 
LE ROI marche avec agilaù 

cet entre ses mains y il 

suite : 

Approchez... ( Changea, 

ment à Auguste. ) Non, t( 

• moment. ) Sont^ils mariés 

( L'inquiétude se lit si 

* ; LA MI 

Sire , ils ne le sont ni Tt 
LE B0I9 ax^ec un mouve 

marq 

Ecris... ( Au^L^e met i 
de la table \ regarde le ro 
assurée , et attend ce qu 
donne que tous les créaij[ 
( mets les noms Vsoîentpa 
ijAérits des intérim ^ en c 
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Reprdibtée j pour la 
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NOTICE 


SUR FABRE D'ÉGLANllNK. 


' «r%l1&l««^»«'%«l4^<4k' 


Jr]iii«H»^£'FBtâ.iiçofs?NAZAiR>E Fabre naquit à- 
C^pça^sonne le, a9 décembre 1 7*] 5. Le surnomxie' 
d'Ëgjailtio^ lui vieil t d'un piix consistant en une 
égl^il^ipe d'argent qu*il ri&aiporia aux jeux flo* 
rat^x ifi Toulouse. Il- fut s>ucce$$iv*eroent soldat , 
et comédien.d&^rovîac6;p\iis', entraîné par un 
désir extitéoi^ d'aoqujéPir. de la t:éMbrité, il quitta 
cette deraière pB^Uiasiil^iii)' 4^os javelle il n'avj>it 
ea d-ailleur^a^ieua ^ucisè»; .pCAirse^Uvret entier 
r£meut à la Utiér^iune»' • : >' ' 

,Çe a(efut^>u'en i\7B7,,qM'il cdmntiàença à tra- 
v«iille,rpourle théâtre Français. Il fit représenter 
dans cette année yles Gens' dé. lettres , ou le Bu* 
r^au-^'esprityCOiniéàle pp ciiiq'act^s,,on. vers, 
et 4ugastay tragédie. La première ^e ces dlBUX 
pipqes' abUnt quelques succès; mais la seconde 
a'eut qœ d^uKlreprésentaiions. 

RÉPERToiKE. Tome u. 17 


iq8 notice 

Le 7 janvier 1 789 , il donna le Présomptueux^ 
ou l'Heureux imaginaire^ comédie en cinq actes, 
en vers : elle n'eut point de succès dans sa non- 
veautë; mais ^le^se rdeva an peu à la reprise 
qui en fut faite en 1 790'. 

Le Philinte.de Molière , ou la suite du Misant 
thropey comédie en cinq actes , en vers, parut 
pour la première fois Je. 22 février 1790 , et ob- 
tint un très-gran^ succès. Cette pièce, regardée 
comme le chef-d'œuvre de son auteur, peut 
être comparée aux meilleurs ouvrages dramati- 
ques, sous le rapport de la conception du plan. 

La dernière comédie que Fabre d'Eglaiitine 
ait fait représenter, est l'Intrigue épistolairey en 
cinq «actes, en vers; laquelle fut mi^ au théâtre 
le 1 5 juin 179 1 , et réussit complètement» 

Les Précepteurs , comédie en cinq actes , ^n 
vers , ne furent joués qu'après sa mort , le 17 
septembre 1799. Cette pièce eut alors un grand 
succès ; mais il ne s'est point soutenu à sa'i'eprise. 

On a encore de cet auteur r Amour et V Intérêt^ 
et le Convalescent de qualité ^ comédies qui n'ont 
point paru sur le théâtre Français. ^ 

Fabre d'Eglantine fut un des principaux acteurs 
de la révolution , et d'autant plus coupable, dit- 
on , qu'en embrassant le parti des plus fougueux 
anarchistes, il n'eut en vue quts de s'enrichir. En 


.»_î 


SUR FABRE D EGLAMTINE. IQiJ 

effet , il passa bientôt d'un état peu éloigné de 
l'indigence , au plus haut degré de prospérité ; 
xnaisnl ne jouit pas long- temps de ses richesses. 
Devenu odieux, dès qu'il en fut possesseur, à ceux-»- 
là mêmes qui lui avoiënt facilité les moyens de 
les acquérir , il fut condamné à mort par le tri- 
bunal révolutionnaire ^ et périt sur l'échafâu j 
le 5 avril i794' 


PERSONNAGES- 

PUlUNTE^amid'AVcesie. ) 
ALGE&TjE^, wni ào Philintt;. f Personnages 
ÇL14NXE, fciWWie de PhJiate.V delacoqié<lie du 
i^UBplS, v^iet de çMÎnbre { Misanthrope. 

d*Alccste. J • . 

UN AVOCAT, pauvre. 
Xm PJaoeUîlEUR, riche. 
UN COMMISSAIRE DE POLICE. 
UN HUISSIER. 
Uir Garde du commerce. ) 
Un Laquais. ^ Personnages muets. 

Un Recors, ^ 


La scène est à Payis, dans l'hôtel de Poitou, 
garni y et se passe dans une antichambre cObi- 
mune aux appartemens de Thôtel. 
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LE 


PHILINTE DE MOLIÈRE, 


COMËOtE. 




ACTE PREMIER. 


< 


SCÈNE I. 


PHILINTE, ÉLIANTE. 


• 


puiLiRTE, avec humeur, 

<r J E prends tout doucement les liQmmes pomm« iTstOBt, 
w J'accbutume mon amc à souffrir ce qu'ils font. * » 
EHante , on fait mal pour vouloir trop bien faire ; 
Un dé&iut peut servir^ et ce o^ui ouit peut plaire. 
Mais il voiu £3iut, Madame , un empire absolu. 

Ce qu'une femme reut , ce qu'elle a résolu ^ 

» * • . ■ 

* "t^es deux fers sont de Molière j et c'est PhilintCy 
dans le Misanthrope., qni Tes prononce. 
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Ne peut souffrir d'obstacle ; et quand la circonstance 
Lui fournit les n).oyens d'établir sa poisdtoce, 
Il ne faut pas douter de sa précaution 
A dominer partout avec prétention ; ^ 
Qu'importe le succès? L'erreur n'est jamais grande : 
Tout va bien^ après tout/pourvu qu'elle commande. 

ÏLIANTE. 

r 

Pourquoi donc cette humeur? Philinte, y pensez-yous? 
D'où vient cettcrilolère? Et quand... 

PniLlNTE. 

'Moi, du courroux? 
Non", Madame : je sais que, si je'fus le maître 
Dans ma maison, c'est vous, oui^ vous qui devei l'être 
Maintenant. x 

ÉLIAITTE. 

Maintenant? 

^ VniLIIfTE. ^ 

Votre tour est venu. 
Au ministère enfin votre oncle parvenu , 
A voire voloifté donne un relief étrange; 
Et sur ce grand crédit il faut que je m'arrange* 

ELIAMTE. 

Oh! que cette querelle est bien d'un vrai mari! 

PUILINTE. 

Mais point. Je sens très-bieû tout ce qu'un favori. 
Un oncle tout-puissant, depuis quelques semaines, 
Doit donner, à nous deux , d'influence ou de peines. 
Un peu d'umbition m'a gagné; je le sais. 
Me voilk, pîtr vos soins , comte de Yalancés ; 
Mais Philiote.toTi jours d'humilité profonde s 
Comte de Valancés, pour briller dans le monde; 
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Mais Phiriute , céaus y autant qu'il se pjburra , 
Pour n'y iaire, en un mot, que ce qu'il vous plaira. 

ELiANTE, rianU 
Comte de Yalancës, mais toujours cher Philint«^ 
Avez-v 0118 tout dit ? 

FlftLINTE. ^ 

Oui. 

ELIANTE. 

Yoyops : de cette plainte , 
De cet excès d'humeur, dite^mol la raison ? 
Raison juste ou plausible* « 

PHILINTE. 

Eh bien! quelle maison, 
Dites-moi, je voils prie^ est celle que j'habite 
Depuis six joiys? 

ELIA.NTE. 

C'est un hôtel garni. . . . > 

3PHILi!lï£. 

Quel gîte! 
Lorsqu'un titre d'honneur exige de l'éclat , 
Que, tour à tour, chez moi, les plus grands de l'Etat, 
Vont venir à la file^ il vous a plu de faire 
De l'hôtel de Poitpu ma demeure .04*dinaire. 

ELIANTB. 

Sur de nouveaux projets notre h6tel s'établit ; 
£t quand, du haut en bas, on arrange, on bâtie, 
Falloit-il , pour trois mois d'intervalle, peut-é tre, 
Se meubler autre part ? Vous^în étés le maître. 
Mais qui s'en chargera? Sera-ce vous ou moi? 
Cette espèce dé soin veut de là bonne foi. 
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Qu'à quelque entrepreneiur la dbarge.eo sek cmiDée; 
. 'ElVo^ yons volera hs vmrlos à!.fm.euimée. 

C'est fortt)ien dit; Madame^ et V.9U3 me jpojufriec pas 
M'âllëguer aujoard'hui'ces motifi» d'e9iJ)arji;as, 
Si, comme j'ai déjà commencé de le dire, ^ 
Vous n'aviez, par avance, usé de votre empire 1 
Pour me faire chasser Robert, mon intendant. 

£ LIANTE. 

C'est un fripon. 

• VH11.1HTC. 

* Robert étoit adroit^ prudent r 
Actif, officieux. ^ 

PLIANTE. 

C*e&t un fripon, ¥ous dis^^; ' 
Oui , Monsieur, et croyez , lorsqu^^ valet a'pblige 
Â le faire chasser, s&ts nul ménagement , 
Qu'il le mérite bien. 

Madame, assurément 
Je n'ai pas baiajicé. Soit raison , soit caprice. 
Ce Robert , en un mot , n'est plus à mon -service : 
Que voulez-vous de plusf Mais d'un vol con trouvé 
Je pense qu'on l'accuse^ et rien n'est moins prouvé. 

Etmdi,j'ensuîsceriaMQ«; et, saps tçop voo&iiéplaire) ♦ 
Voulezr-yotts que j'ajoute un avis nécessaire? 
Sans zèle pour les bons^ foible pxmr le» méchant, 
Vous vous ménagée trop, mon cher^ dans vos penchons. 

PaiLINTE. 

Je suis comme il faut être; et toiit me dit, me{>roav.e... 
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SCÈNE II, 

P^ILINTE, iLIÂNTE, DUBOIS. 
MwugîtmUf gràœs au dd , à la4îa, je vom troav«^ 

PHILIITTE* 

• C^est Tons^ Dubois, que £utes^vons ici? 
» dubAs. 
Je TOUS cherche tous deux, 

IPHItlIfTE. 

Que veut dire ceci ? 
Comme ai..* 

ELIANTE. 

N'étes-Yous pTus au service d'AIceste ? 

'^ DUBOIS. 

Yj suis jusqu'à ia mort ; mais un tracas funeste... 

. ELIANTE. 

Eprouve- t«*il eucor des revers ; aujourd'hui , 
Dans sa retraite ? 

DUBOIS. % 

Eûcor ! le diable est après )ui. 
Ms vont chanter victQiiie , k présent , les infâmes f 
£t fA tpnjbbç niin^bAur^yc'est sur les bonnes âmes, 

. , I^HILklfTX. 

Vous verrez qu'au milieu des r4>diers et des bois, 
^vère défeosear de la vertu, des lofe, 
U se sera m^lé , je ga^c;, en quelque affaire , 
Ou dans qudqae débat dont îl n'a voit que faire. 
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DUBOIS. 

Monsieur Ta deviné. C'est son cœur excellent... 

PBILINTE. 

I 

Oh! voilà mon censeur austère et violent...* 

DUBO is. '• ■• 

Tout ceci vjent d'un champ , près d'une mëtaine, 
Qui depuis fort long-temps est dans sa seigneurie. 
Et pour le conserver... mon maître a tant dé mal!. 
Le champ n'est'pas à lui... non, vraiment.. «c'est égal J 
Tout comme le sien p0ipre il cherche à le défendre 
Les enragés, voyant qu'ilsne pouvoient le prendre. 
L'ont voulu saisir, lui... douze ou quinze sergens 
Sont venus l'arrêter... 

BLiANTE, alarmée, 

Yotre maître!... 

DUBOIS. 

Ses gens 
Ont écarté hient6t toute cette canaille : 
Et lui de se sauver. Enfin , vaille que v aille ^ 
Il fuit pour aller loin dévorer son souci ; 
Et pour vous embrasser, il passe par ici. 

« ELIABTB. 

Et quand arrive-t-il? 

DUBOia, 

M4&, de la nuit dernière i 
Nous sommes dans l'hôtel. La chose est singulière; 
Vous y logez aussi. L'on.m'a dit : « Demandez... » 
Car vous avez deux noms y à présent, attendez... 
On vous nomme monsieur., mousieur.. D'abord j'oabl 
Lesnoms.Quoi qu'il ensoit, l'hôtésse^fort jolie. 
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Qai me voyoit coarant depuis le grand matin ^ 
Et qni sait vos deux noms , ' m'a dit . . • 

ELIAIVTE. 

* Heureux destin ! 

Ton maître es t dans l'hâtel ? . 

DUBOIS. 

Oui , vraibient. 

PHILINTE. 

♦ Viens; je vole.. ( 

DUBOIS. 

Attendez. 77'allons pas ici faire une école. 
Il écrit. Vous sentez qu'après de pareils coups, 
Les affaires , là-bas, sont sens dessus dessous: 
Il m'a bien dit : « Pubois , ne laisse entrer personne.. . ' 
» Parce que... » Peste ! il faut faire ce qu'on m'ordonne; 
Attendez, s'il vous plait, que j'aille un peu savoir... 
Si vous... Oh! qu'il aura de plaisir à vous voir ! 

(JlsorL) 

SCÈNE III. 

PHILINTE, ÉLIANTE. 

PHILINTE. 

Cet homme ,^ je le vois, sera toujours le ineme* 

ÉLIANTE. H 

Monsieur, plaignons Alceste. 

FHILIMTF. 

Ou plutôt sdn système. 

ELIAIfTE. ' 

Que nous devons béoir la fortune, aujourd'hui, ' 
Qui nous ofifre un moyen de lui servir d'appui! 
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. Mon oocle, avec succès , surnotre vi ve isscaiioe; | 
Emploiera %on crrfdUt ^ «on aèie , «a piaimoce^ 
Et surtout sa justice > k servir notre ami. j 

^ PHIL1NTE. I 

Je promets de ne pas fri'employer a clemi, { 

Pour finir une affaire assez embarrassée ^ 
Puisque sa liberté se trou ve.menacée. _ 
Mais encore, Madame, il est prudent, je crois, 
De connoitroy avant tout , sa conduite , ses droits j 
Car sa bizarrerie , impossible à réduirç, ' 
En de tels embarras auroit pu le condufre, 
Qu'il seroit messéant et même dangereux 
De s'avouei*, bien haut, sottement généreux. 
Maisjele vois. 

SCÈNE IV. 

PHILINTE, ALCESTE, ÉLIANTE. 

YHiLiNTE-, se je tant au cou d*^lceste. 

Algeste , embrassons-nous. Que j'aime 
Ce souvenir touchant ! qu'en un malheur extrême 
Vous ayez pris le soin de venir , de voler . 
Vers vos plus thers amis , prompts à vous coirsoler? 

ELIANTE, émue, 

Bassurez-vous, Alcesle, et croyez qu'Eliante 
Ne voit pas vos malheurs d'une arae indififérente. 

ALCESTE, serrant de droite et de gauche les mains 

de ses amis, 
« Je chçrchois, sur la terre, un endroit ëcarté 


\ 
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9 OÙ d'élTie homv^e à*koaaêm9 «a eÛJk la liberté. * ^ \ 
J« QMB^à^'tBQÙwe pmut. EhJ'.qu^ jftidrok sauvage, 
Que le ¥ie« ias^tetti- oe parcoure et ravage?- 
Aifiat , de pcoche en proche et de chat|ue cUé 
File aa loin le poisori de la perversité. 
Daas fe eorryptiioa le luxe prend racine; 
Da- iaxe Tfatiéiéi tire aou origine;'* ' 
De l'intérêt provient laf duveté du cœur. 
Cet endurcissement éuojdflk tout honneur; 
Il*etouAepÂUé^.pu(j^r 9 lois et justice. * ^ 

D*uae apparence d*ordceel d'un devoir factice 
Les crioies les plu» grand» grossièrement cQttverts^ 
Sooi i« code effroatë de ce siècle pervers. 
La vet tu ridLaide avec fosCe est vantée^. 
Tandi^qjMr'une mora]^ ^edsecret adoptée> 
Morale; dé^sireusey^est Va«me du puissant^, 
£l^ d^.frippDSradiiqi^^^ poudr frapper rinuocent* 

Crovj^9:qu'iIesl: e^cor di^s -âmes veivi«ie«i ses » 
Promptes à secottcir^leS'Vevlus iiMaiheureiisel^ 
Il en.eaÀvebe^iUG96teyainHq<É«M)A^aiilifii 
P,e4^ il «'iotéce^sei^à'^oiiSft 

Q^ ^Bjcmi-tMiià0f^n9^ pcëse«a»à: m^ ménatoire, 
Je n'en sache pas U9 <pi^^j^ voulusse croire 
Am^ bmc Qi^sio^ère ^.klwwm^ autre part; 
Pou^iv méril&s de m(Âh faveur dTua; vegavd» , 

• --^ 

* Ces 4teia réh\ «Mit de IMtoll^M-, et le» demiets que 
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Et que , dans le projet de quitter ma patrie , 
Vous deux soyez tes seuls que mon ame attendrie 
Ne p ui6S€j abandonner parmi ceux que je vois , 
Sans vous revoir au moins pour la dernière fois! 

ELIARTE. 

Tespère un meilleur sort. Vous cbangè/ez d'idée. 
L'espérance^ en moncœur , en est jus» et foûdéc. 
Vous ne nous quittez pas? 

▲ LibESTE. 

J^e vous quitte paiTÎ 
Je porterai si loin ma franchisée et mes pas , 
Qu'enfin je trouverai pour eux un sur asile. 
Morbleu ! grâce au destin qui de ces lieux m'exile, 
Je veux voir une fois si ce vaste univers 
Benferme un petit coin à l'abri des pervers : 
- Ou si j'aurai la preuve effrayante et certaine 
Que rien n'est si méchant que la nature humaine. 

VHILINTE, ricanant. 
Allons... appaisez-vous. Vous n'êtes pas ch^ttigé; 
£t si je^puis ici former un préjugé 
Sur un dessein si prompt et sur votre colère. 
Nous pourrons aisément arranger votre affaire* 
On la diroit terrible , à v.oir votre courroux j 
Mais je m'en va^ gager , cher Alceste , entre nous , 
Que ce nouveau désastre est au fond peu de chose. 

,*JkLGESTE. 

Cest un amas d'horreurs àans l'effet , dans la cause. 
Et vous déjà. Monsieur, qui me désespérez. 
Qui jugez de sang-froid ce que vous ignorez» 
Voyez s'il fut jamais une action plus noire 
Que le trait... Mtendez^ avant que cette histdire, 


f 
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Qui sera pour notre âge un < 
Toussasse ici. dresser les chi 
Attendez qu'à Dubois je doc 
Un ordre assez pressant et d 
Dubois? 

SCÈNE 

PHILINTE, ALCESTE, É 

DUBOIS 

Monsieur. 

ALGEST 

Va-t'en cl 
Pour tenir mes papiers el no 
Je ne veux plus 4u mien. Cou 

DUBOIS 
ALCEST 
DUBOIS 


Oii don<î? 


ALCEST 

Ou je te dis. 

DUBOI! 

Je ne: 

ALCEST 


N'entends-tu pas? 


DUBOIJ 

J'entends 

•ALGEST 


• , 
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DUBOIS. 

En qaietefiâroit? 

OÙ tu voudras. • 

V DUBOIS. 

Monsieur; mais encor... 

A L G £ s TE. 

Malajlroit^ 
Je te dis de m'aller chercher, et tout à l'heure, 
Un avocat. 

DUBOIS. 

Fort bien... 

ALCfSTE. - 

Pars donc. 

DUBOIS. 

Maïs sa demeure? 

▲ LCESTE. 

Sa demeure est le Heu que choisifODt tes pas. 
Prends le premier veuu. Cours; ne t'infonne pas 
Ce qu'il e$t , ce qu*il fait, ni comment il se iMMame, 
Ta : du hasard lui seul f attends un honnête homme^ 

DUBOIS. 

AUoQS. 

[DsorU) 

SCÈNE VL 

PBTLINTE, INCESTE, ÉLliz^TE. 

Y ^^isia-Tocs? Fnat^M , «|f& bomie foi, 
Char|^^r un iiic«Hiaa>.«MHa cher, dTon tel emplm? 
£l p<?^ur U^aTeriMalMuaajMft euct^pkàn de droîuiie.^ 


Traimenl, fe risque fort i 

Mais... 

Comme si toas ceux 
Ne se préteadrolent pas fc 
£l que le plus fripon ne s 
Képuté le héros de la dél 


Mais il faudroit ençoi;. 
De votre prépose 


•"-1 

conni^ 


Je veux un hopoé te bomm 
Mai» je ne l'attenik pas, à 
Même ea sortaot ici àç l'u 
Et c'est un coup du ciel, s' 
VBiLin 
Cependant... 

Vos discours s< 
Toules-TMis écouter ma f 

Tojous donc. 

Quandl'hyr 
J'allai m'ensevelir dans ui 
Afireus? pour te nn^chant ; 
L'homme avoit, en ces lieu 
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Four faste la santt!, le travail pour plaisirs, 
Et la paix de ses jours pour unique» désirs. 
Grâce au ciel! dans ce lieu sauvage ei solitaire, 
Pariai-de boas vassajix je trouvoî^ machimèFe; 
Douce pitié , candeur , raison , franche gaité , 
L'ignorance des maux, et L'antique bonté. 
Mais qu'elle dura peu, cette cbarmaate vie! 
£i] un jour, la discorde et le luxe e^l'envle. 
Les désirs corrupteurs et l'avide intérêt, 
Etlesbesoiof r perfideattraît, 

Avec UD pan ;ut personnage , i 

Viorent, en i roubler mon voisinage. 

Vous vous d< u , à cette invasioD , 

Des rapides] contagion? j 

Le bonheur déserta... Je tais les brigandages 
Qui vinrent assaillir nos paisibles ménages. 
Je veux , dans le principe , elFrayé de ces inaûx> 
Maintenir, àia fois, la paix et mes vassaux. 
Maisenfinj à l'appui d'un renDm.de puissance, i 
L'iniquité parut avec tant d'impudence, ' 

Que j'oppose, en courroux, an front de l'oppresseui) 
Le front terrible et fier d'un juste défenseur. 
Le champ d'un villageois , son palrimoine unique, . 
Convient au parvenu, qui, de ce bien modique, 
Veut agrandir un parc, je ne s is quel jardin, 
Qui fatigue la terre et mon village. Enfin, " 
Il veut avoir ce champ ; on ne veut pas le vendre, 
Et voil^ ceut détours inventas pour le prendre. 
Titres hisidieux, procès, ruse,. iucidens. 
Créanciers suscités, persécuteurs ardeos, 
Bruit, menacèi, terreur et domestique gue/r« y 


L'eofei' est dëchalaé poi 
Et moi , lâche témoin d 
Je l'aorots endujé! Je n 
De braver les fripoiu et 
£o fusant télé k tûW, p 
J'ai soatenu )e foîble ; e 
A conservé son bien. Â| 
L>es traîtres ont tourné < 
lis ont tant fai t d'faorreu 
Tant controuvé de faits 
Que , je ne sais commei 
( ICmontre un port 
J'ai cent preuves ici de 
£t cependant il Tant qu 
La \<Â donne aox méchi 
Et l'exil est le prix d'ui 

ELI 

Oui, sans doute, elle est 
Et des lois c'est en vain 
Avant peu , croyez-mo 
Mon oncle de l'Etat es 
Et son rang m'antorise 
Que vos vtbiknneniis... 

De vos soins g^éreux 
Mais la senle vertu dot 
Et i'aurois k roagîr qU 
Hedreuit la balance ai 
. '*' 

MaisUp'eut arriver... 
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ALCESTE. 

Tout ce que l'on voudra : 
Ves juges ou de moi , voyons qui rougira. . 

£nfîa.«. * ' 

}1LC£$T£. 

Et devant eux j'accuserojs en face ^ 
Quiconque en mg faveur iroit demander grâce* 

PUILINTE, 

C'est Onir un discours dépourvu 4e raison. 
Et si , par un çffet de quelque trahison , 
Des calomuiat^uFs d'uqe voix clandestine, 
Ont suscite Tarret , t:omxiie je l'imagine ^ 
Il faut bien s'einployçr f avant d'être arrêté , 
A se laver du fait qui vous est imputé, 
La faveur est utile alors , et j'ose croke... 

> ÀliCESTK. 

Et peut-on m'allëguer d'iniquité plus noire , 

Que ce jeu ténébreux et ces perfides soîps , 

Par lesquels, à Tappui de quelques faux tém^ins^ 

De l'homme le plus juste, et sans qu'il ie soupçonne, 

On peut à tout moment arrêter iai^rsonne? 

A la perversité dès4ora tout est permis , 

Ki tout bomme est coupable, ayant des>ennemis« 

Ah! c'est trop écouter ces avis politiques^ 

La vérité répugne à ces lâches pratiques. 

En ceci j« n'ai fait que le bien/Oui , morbleu! 

Je fais tête à l'orage ^'et nous verrons nu peu > 

Si l'on refusera de me faire justice. 

Justice ? c'fes t trop peu. Je yeux qu'on m'9.ppIauQisse« 


"ACTÏ I, 

Non que ma vanité s'a 
Un encensj)our un Ira 
ïfai^enfin, dans.unsii 
Où le ciîme est d'usag 
Je prétends qu'un arr 
Cite mon innocence e.i 


Eu seroit-elle donc et i 

Hais comment voulez 

Mon bien reste; et plu 
J'en emploierai la renl 
A sauver à l'-hanneur i 
. J'attends un avocat, ei 
Et vous, en ce momen 
Parla protection d'«n 
Qmifc.conDeia beavcoi 
Dig^Pu noble ipoita < 
Gardez-vous, je yous [ 
I>e souiller par vos soii 
S'il but d'un tel crédit 
Que ce soit par cléoien 
Que ne peut protéger '■. 


Eli moQ dieu ! laissez doni 
Rentrons. Jo suis k vous, A I 


Et vous, Monsieur, nmlgi 
Que pour un homme pau 


LEÏKILISTEDBHOl. 

El si l'oD me procure un 
Mon fnpon n'aura pas t 
Bieh a'est tel qu'un fript 
Lefronld'unUonnêteho 
Que j'aie, à son aspect, 
Le fourbe a démêlé ma ) 
Sa lellre me le prouve. i 
' Que , si je ne me hâte , i 
Jugques au moindre mol '. 
Tout y monlresoû but.. ' 
{ TUli ta lettre d'une mai ■ 
'é( réjl- \ 
« Après tout ce que j i 
» sieur l'Âvocal , je ne • 
■ n'avw pas déjà fait cl 
» comprenne et hàie < '■ 
» faire, j'arriverai dems i 
- '. de Versailles k'Paris. £ , 
» n'avez pourvu k cefa i 
a rerard , le comte de ^ i 
> soo billet, et d'une ro ; 
• lier ce comte de Valet 
' ■ d'autre* moyens. J« »» 

' {Upliehleti 1 

1 (. ( r^...t.a itanlTAreiK ! ' 
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"SCÈNE IIÏ. 

ALCESTE, nUBOlS, L'AVOCATl 

A INCESTE/ 

£h ! Dubois !... sor$^ et fais qu'an momeaV 
On melaisse tranquille en cet appartement. 

( Dubois son,) 

SCÈNE IV. 

ALCESTE, L'AV.OCAT. 

ALCESTE. 

Aux périls du hasard, Mooéleur, sans Vous connottre; 
Je vous ^fs appeler , et j'ai bien fait peut^ctre; 
Car, si tout votre aspect est un parfait miroir, 
Yous êtes hounéte homme , autant qne je puis voir. 

l'avocat. 
Monsieur... > : ' ' 

•AL-CESTE. ' 

• Nfef'cH)ye« pa^qu^idfe-m'eh infdrme, 
De telles question^ sotit toujouirs pburla forme: 
Et c'est dans fé travail que" je vafe W)us 'livrer, 
Que î^e verrai de* vous ce qu'il faut augurer. 

l'avocat. 
N'attendez pasnon plus, Môndéttf , qië je in'^uisc 
A vous persûakle^ sur fnà graiide fraûthi^. -^ 
Dès le prenifèr aliar'd , deux hotnnie^ 6ntle drpif 
De se juger entVe 'eiix sur ce que chafcun ttôixz 
C'est l'usage , au surplus. Je sais ce que je pense; 
Et je n'arrache pas , Monsieur, la confiance. 

U ^ ■ ' 


Voas me pîaisM ainsi, V< 

l'avc 

\-antdeme mêler, Mo 

Apprenei-moi s'il faut", f 

- Dios quelque objet près 

AÏ. Cl 

Daus ce jour > tout à l'iie 


Savez-;Voa! i 
Monsieur? El •pouvez-v< i 
Sans trahiv les devoirs di ' 
Me refuser les soins que 
C'est uue iniquité. 

Calmt 
A de oonveaux devoirs » i 
J'y vole avec plaisir, j'y ' 
Et (^t pour le prouver | 
Tous ceux que j'ealrepr i 
Quand Tesprit d'une af&irei , 
Il D'est point 4e m»*»*^ «' ' 
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' l'av<k:at. * ^ 

^ ' Une même raison 

Dans deux heures au plus m'appelle en ma maison. 

JkLCESTE. 

Ah! Monsieur, est-fce donc la chaleur noble et fortç 
Qui deyr\>it animer les gens de vbtre sorte ? 


l'avocat. 


Mais, Monsieur... 

ALGESTE. 

On devroit, par une expresse ioi^ 
Défendre à l'avocat de disposer de soi. 

l'avocat* 
le suis flatte y vraiment , de cette préférence 
Qui vous fait... 

ALGESTE. 

^Vous avez gagné mîPcoufiancc, 
£t c'est en abuser. 

LAVOCAT. 

De grâce, différons.., 

ALCESTE. ^ 

Mais VOUS prendrez ma cause, ou parbleu! nous verrons* 

l'avocat. 
M onsieuT,daignez m'en tendre; et loin quecesmurmuret 
Puissent dans mon çsprit passer pour des injures, 
Loin de m'^n offenser, peut-être ce courroux 
Détermine à l'instant mon estime poui* vous. 
Et, s'il faut en dotiner une preuve certaiois, 
Apprenez seulement le motif qui m'enchaîne, - 
Et qui, pour quelques jours, du moins pour aujourd'hnl, 


I M'empêche, à vos désirs, d. 
, {'Avec chaleur.) 
Vous allez décider du lèle 
Et si c'eit juslc.Hient que t 
Quand je refuse un temps 
Pour parer, sans retard, au i 

ALCBS'. 

I yoytin«,Monsieur...cetoni 
l'avoc 
Je Ui» dans mon rëcit , et l 
Lm H»n»» des deux actenîs ■ 
Oii l'un estle volearel Vax. ' 
, Car j'ignore, aptes tOHl.^i 
: Va homme, ii moi connu p 
j Sans probité ni mœurs, un 
I 3e sauvai par pitié de la iîé ' 
•ui t'eut jamais de bien ni I 
Avaul-hier vienlimoi.m ■ 
Qu'une »onime%iontaQt à ' 
Portée en on billet, en lêri ' 
Ert due à lui parlant. La si i 
J'en suis^sùr, et voilà, Mon 
Xa dette ne l'est pas: je, va, 

ALCES 

>. O grand diaa!— 

' t'ivoc ' 

Cependant 

L'Iiomme trop confiant qi i 

Que je tiens en mes mains, 


^ 
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l'avocat. 

I/accôrcî. 

J'ai demandé, cherché, coura partoat d'ahord; 

. On fie sait qaelil est ; deux jours n'ont. pa saffire. 

Et le' fripon adroit refase dé ui'instruire , 

JiiS(|u-à ce qu'un éclata finement ménagé, 

Me tienne en un procès k sa cause engagé. 

ALCESTE. 

C'est un grand malheureux., 

l'avo;CAt. 
I . Ilserepeeitysamd^ate^ 

De m'en avoir trop dit , et veut changer de route. 

ALÇESTX. 

LetraHte! 

l'avocat. 

Ecoutez-moi, Monsieur; vous allez voir 
La parfaite é^'idence exi un crime si noir. 
Je dfs crime à la leiti^e, et je n'en veux de preuve 
Qu'un seul trait du frîpbn pour me mettre à l'épreuve. 
Car, me Voyant enfin qûelcjuc peu toupç6nnenx , 
' Après certains détails et;., même des aveux , 
Pour se faire âippUyer h poursuivre sou homme, 
Il m'ose offrir un tiers {lour ma part dans la somme... 
J'ai caché devant lui n)on indigna tioi),' 
Et gardé le silence en cette occasion , 
Pour sftuver, s'it se peut-, d^uoe ruine sûre 
Un hortiait^ <{ui , sân» dbi|te; à eei t^ fraude obscure 
Ne s'attend n ail emeni, non pllis qu^à son malheur, 
Et croit n'avoir signé qu'unnitre sans valeur. 
Quelque SH^plè mandat ou bien quelque quittance. 


ACTE Tf, SCENE IV. 22^ 

ALGESTE. 

Vous me faites frémir. En cette circonstance, 
Que ne dënoncez-vous soudain au magistral 
La manœttvre et le cœur d'un pareil scélérat? 

l'jmtocat* 
£h ! Monsieur^en c«ci , ma certitude intime 
Suffît-elle à la loi pour attester un crime ? 
Cette loi le protège , et je crains aujourd'hui 
Dele^rcer Ini^jnéme à s'en faire un appui* 
Contraint par le péril à plus.d'efiTont(|rie , 
Il soutiendra Fëclat de cette fourb^ûè ; 
£t de ce mauvais pas , en procès converti , 
L'opprimé ne pourroit tirer aucun parti. 

ALCESTE. 

Que ferez- vous, Monsieur? Je vous vois fort en peiqe. 

l'\avocat. • 

Il me reste à trouver la demeure certaine 
De l'homme que menace un semblable billet. 
Le fri|tt||^est rusé; ma lenteur lui déplaît ^ 
J'ai peilF'que dç ma main bientôt il ne retire 
Son titre frauduleux... Je n'ai rien à lui dire ; 
A des gens moins au fait ^ moins délicats que moi , , 
Ce billet peut passer ; et , dans ce cas , ]e voi 
De forts grands embarras» 

ALCESTE. 

Quelle est votre ressource ? 
Ne puis-je vous aider de.mes soins, de ma bourse? , 
Car sur votre récit je me sens en courroux, ' 
£t je prends à TafTair^ intérêt comme vous. 

Ii'AV.OC AT. 

9lonsi^ur... un homme eu place... «n ministre propice, 
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Qui , sans bruii, saas éclat^ sans forme de justice, ] 

Manderoit devant lui le faussaire impudent , 

Pour éclaircir le fait d'un ton sage et prudent, 

A prévenir le coup rëussiroit peut-être. 

Je n'hésiterois pas, en ce cas, à paro^tre. 

A mon aspect lui seul ^ le fouine confondu, 

Tout rempli d'ëpouvanle et se croyant perdu y 

Se trouveroit sans voix, sans détours y sans défense^ 

Et l'aveu de son crime obtiendroit la dëm^ce. 

ALCESTE. 

Fort bien ima([iné!... Je peux vous y servir. 

l'avocat. 
Inconnu , sans crédit , je ne peux réussir . 
Dans ce projet sensé , mais dangereux peut-être, 
Si , sans ménagement , je me faisois connoitre. 
, On m'en promet ce soir nin moyen positif. 
J'ai rendez-vous bientôt pour ce pressant motif. 
Et voilà les raisons qui m'empêchent de prendre 
Tous les soins que de moi vous aviez droj||['aiteudie. 

AhczsTS. y vivemeriif^ ^^ 
Ne parlons plus de moi, c'est pour un autre jour. 
^ Nous nous verrons. Je songe à votre heureux détour 
. Four confondre im méchant... T'ai, je crois, votre affaire. 


l'avocat. 


Vous , Monsieur ? 

ALC£ST£« 

Grand crédit auprès du ministère. 


l'avocat. 


Est-il possible 7 Voua^! 

ALGESTE. 

* Non pa€ moi : mes amis. 


ACTl II) SCil 

l'avoga' 
Quelle rsncontrâ! 

, ALCE«T 

AUetoùv 
£t revenez, Motuieur,B'ilse 
Je ne sortirai pas, etpourv 
Écrivez votre adresse ici po 
Car les geai tel» que vous st 
Dubois? 

. ^ SCÈNE 

, ALCESTE, DUBOI 

(a Dubois, qui en(r 

SenvEz, Monsieur. J 

Vons chercher un appui da 

Que vous me comblez d'aist 

&b ! grâce aa ciel, il est enc 

SCÈNE 

DtIB'OIS, Vi 

DVBO 

Qnx faut-il à Moiuieur? 

l'atoc 
Pap 

DDBO 

Je comprends. Vous allei 1 
Et nous n'en sommes pas ( 
KoU6 en avons reçu notre 
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Je comptoisy chaque jour, sur un paquet énorme... \ 
Et toujours on disoit : a Mousieur^ c'est pour la forme. 

liàtez-vous , je vous prie. * 

.DUBOIS. 

(^ riva et revient. ) 
%► Ah! pardou. Croyez fort \ 

Que je ne pense pas que vous ayez grand tort. 
Lorsque les chicaneurs, que Dieu puisse confondre! 
Tous attaquent; vraiment, il faut bien leur rëpondrQ-;. 
Rendre guerre pour guerre et papier pourpapier. 
À qui la fau^e ? à f-ous? non pas; c'est au métier. 


l' A V o C A T. 


Vous m'arrêtez ici, mon anii/clopnez vite, 

D u B o I st 
Du papier ? vous allez en avoir tout de suite. 

( Il va chercher du papier. ) 
I.' AVOCAT, h lui-m^ie, 
A ce nouvel appui me serois-je attendu ? 
Que je më sais bon gré de m'étre ici rendu! 
Cot homme m'a fait voir une ame non^^ommune. 

DUBOIS, revenant. 
Pardon', encore un côup^, si- je vous icoportune; 
Je ne puis vous servir. Monsieur, à votre gré ! 
Vous écrivez toujours sur du papier tip:ibré. 
Et nous n'en avons pas. . 


li'AVOCAT, 


Ëb ! non : en diligence , 
Donnez-m'en quel qu'il soit. 

D u B o 1 s y s'en qllanU 

Cest une diUéreuce. 


I A. cet air de candeur , je v< 
Pour aller à mourut, plu 
QuelMle véhément!... ' 
DDBOis, apportant ce f^ 
V( 
Ce qu'il reus faut, Monsi* 
( L'avocat écrit , et Duboi 

Bons 8uivra-l-il partout? 
Trente postes, au moins, 
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* .' ' DUBOIS. 

11 r«ura dansTinstant. 

( V avocat sorL ) 

•scène vil * 

* DUBOIS. • 

Il faut la lui porter. 

SCÈNE VIII. 

PHILINTE, ALCESTE, DUBOIS, 

PHiLrwTE , en entrant^ h Alceste. 

Vous prenez donc plaisir à m'impatienter ? 

DUBOIS; àAlceste* * 
Monsieur? 

ALCESTE. 

Que me veux- tu? 
D u B o I s ;i, donnant l'adresse. 

Voilà... 
AUQZhTZ y la prenant. 

Sor&et me laisse. 
( Dubois sort, ) 

SCÈNE IX. 


PHILINT£, ALCESTE. 


< J 


ALCESTE. \ 

Vous VOUS en chargerez , j*en ai fait la premesse. 

PHI Lin TE. 

J'en suis fâohé pour vous: mais je promets bien, moi; 
De ne pas m'en mêler. Alceste , en bô^ne foi , 


N'e*t-il ionc pas étrangi 
Jasques à cet excès de p 
Et que vous regardiez o 
Ce zèle impatient et plu 
Qiiivoiisfait,saasréserV' 
OiTi'ir à tout venaot voti 
Sur ce pied , 


îRii 


Et vous eo trouverez 

ALCC 

Pas tant cftie je voudrois; 
C'est peu, si d'iiAbtenfaïi 
Mai» qi^d rhomme d^onii' 
Lui refuser ta maia, c'esi 
£t c'est ici surtout, dans i 
Que vous allez aider la pi 
Mon avocat m'i^nflamme. 
Je fasse an jugement dign 
Fort au-dessus de moi je I 
D'autant plus élevé qu0 n 
El quel étes-vous donc , s 
Si riiorr^ur du forfait don 
Si le péril tonchaot de l'ht 
Toute ëtraDgère enfin qat 
Ne vous émeuvent point, 
Jusques hi refuser le peu c 
Car de quoi s'agit-il , Pliilii 
Qu'un oncle qui vou» aime 
Un oDcIe, homme de lûea 
D'une bonne action , (>our, 
Qoe cet ODcIe, en un mot^ 
Un acte généreux, facile f 
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Ail ! lorsque je compare à votre grand pouvoir 
Cette facilite, le fruit d'un tel devoir , 
Je ne saurois, morbleo ! me mettre dans la tête, 
Que vous puissiez avoir la moindre excuse honnête. 
Refusez. Je vous compte avec ces inhumains, 
Qui d*un bienfait jamaisn*onthonoré leurs mains, 
Et qui, sur ce^te terre jjm leur lâche indolence, 
La fatiguent du poids dfllur froide existence. 

• PHILINTE. 

De ce feu véhément, um'que eff ses excès, 
r^'attendeS^ , n'espérez, jlLlcest% aucun succès* 
Le devoir... .. ^* 

ALGESTE. * 

Un refus? 

PBILIlfTE. 

Clair et net, )e vous jure. 

ALGESTE. 

Adieu : votre amitié me seroit une injure. 

PUILINTS.. 

Ecoutez , s'il vous plaît... « 

ALGESTE.-- 

£h! que mie direz- VOUS, 
Pouf excuser l'horreur?... 

m PUILINTEi 

Oh ! s'il faut du courroux, 
Et sortir hors des gonds, à son tour, poiir répondre, 
On auia deThunieur et de quoi voua confondre. 
J'entends, je vois, je sens l'objet dont il «'agit , 
Et par* tous «es côtés , et dans tout son^sprit. 
Mais.faut-ii pour cela , suivant votre marotte , 
DansJes événem^isiaire le Dom Quichotte? 


ACTE II, «CÈIYE iX. îft^ 

U/1 hommç est malhearebx; aussitôt tout en pleura. 
Jetez- vous comme uu sot k travers ses^alheur»; 
£l pour prix de vos soins et de votre entremise^ 
Yotts aurez votre part an fruit de sa sottise^ 
Oui, sottise } souvent-: oui, Monsieur; et du moins, 
Je vois qu'elle est ici claire dans tous les points* 
L'homme imprudent pour qui votre cœur sollicîte> 
Dans son revers fâcheux n'a que ce qu'il mérite. 
Un fripon trouve uti sot, et par un lâche ahus, 
Lai surprend un hillet de deux cent mille écns ; 
Tant pis pour le perdant ! il paiera ses méprises : 
Car on ne fît famais de pareilles sottises. 

ALCEST£. 

Ne setrompe-t-on pas? et^n'«st-on pas trompé ? 

-ï»HILINTE. 

Kon , jamais k ce ^oint. 

ALCESTE. 

Avez-vous échappé, 
Vous, Monsieur, constam rnen t, toujours, à l'impost ure ? 

PRJLINJÈ: 

Toujours; Et si jamais, mon cher, je vous le jure. 

On itie surprend avec cette dextérité, 

Je ne jïMo plaindrai pas ; }é l'aurai mérité. 

Mais cet homme est perdu, ruiné, sans ressource. 

PHILtMTE. 

£h bien !- c'est un trésor qui changera de bourse. 

ALCESTE^ 

Quelle horreur ! 

PBILINTS.* 

Mais pas tant que vous l'imaginez. 

ao 
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A|«G£ST£. 

Vous me faites frémir! ^ ^ 

PHILINTE* 

Ah ! frémir !..•• deyinez , 
( Vous, Monsieur, qui savez la fin de ton tes choses) 
Ce qu'il peut résulter des plus injustes causes. 
Tout est bien. 

ALCESTE. 

Savez-vous que y oi)S extra vaguez?. 

PHILINTE. . Y 

Tout est bien , et le fait qu'ici vous alléguez 
De cette vérité peut prouver révidcnce. 
L'adresse avec succès a volé l'imprudence : 
C'est un mal. £h bieç I soit. Que le vol soit remis; - 
Le mal restera mal toujours : ii est commis. 
Que le fripon triomphe , il lui S&al des complices^ 
Des agens , des suppôts : par mille sacrifices, 
De mille parts du vol il sera dépouillé : 
Le trésor coule et fuit ; distribué , pillé , 
Il se disperse : enfin , par un reflux utile , 
lia fortune d'un homme en enrichit deui^mille. 
Un sot a tout perdu 9 mais l'Etat n'y perd rien. 
Ainsi j'ai donc raison de dire : Tout est JH^n^ 

ALÇESTE. "" 

O mœurs! . . . . , „ 

PHILINTE. 

O clarté ! înoi ; je prêche ici..,.. 

Des crimes;^ 
Je ne veux pas répondre à ces lâches maximes* 
You^ fûtes mon ami 




ASTZ II, >CE 

. Q 

J'en suis honteux pour vou 
pHiLin 

ALCES1 

Embarrassé ! grand Dieu!... 
Je ue jetois l'affronlque vo 


Cet antrQ dont je parle, bon 
A. fait ce qu'il faut faire et ci : 
Et , sans trop m'ériger en o ! 
A. monsieur que voîl^ , don . 
Pourdivuleuerk tOHi.pari 


ACTE m, «CI 

SCÈNE 

PHILUîTE, ALCESTI 
PROCUREUR, 

vkiliute, ac 
Eabien!) 
LE phocvredb, 
HoDsieur!.,. Monsieur!... 

PDiLini 

Quevoii 

{Aux laquais qui entourent 

: pendant hésitant h l'asp 

Dubois, retirez-vom. 

■ (J 

SCÈNE 

PHILINXE, ALCESTE, 

LE fftOCUREVR, 

Monsi 
Contre cet attentat insigne t 

Eh! mon cher, qn'est ceci? 

ALCESTE,^ 

Laisf 
Ha colère n'ont pas de term 
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fians le prouver, jamais j^ ne Ikasarde • 
Aacnn fait; et voici%;. 

Tm isjvTz, avec ut^ejbrce-effrayeinte. 

. 8âye8!rveii».<|m«'aH«i^? 

Comte de Yatan^ ? 

Moi-même. 

Qa'ëstetd?. 

£È 1%'dém^^, thehtmHî de m A>eù^ l7mâ^^ Jb 
tméi fU^it Henî ùpèt pfëctkUthH, 
Vous devez «ù cette €oiif6fereit!re 
CoDiiotfEI>ë «tèhe C« ti ^ ^ VètFé »igÉàftW«» 
ip-Byll >*ft , hvec le cri du désespoir'. 

' i' •' Le*8tt^? Juste ctelî 

Côtàvè àé Vaîâiieëi • t^c« liibh ii6tn afctûd t 

Et le traî tre RolSKéf t^ éM dit MpM insigne , 

Qtt^flVëc àâè¥îJlreM» A^i il'^k bien é$)fiMy 

Depuis quinze ou vingt joum fai chassé de chez moi; 

C'ef i Mii}}ii ta'ji rstu-prû le ^U^ <{uè le V^. 

jLJjCffb§wUj4i^€4errtur. 
Vous?... • 


ACTE III, SCÈNE IX. 2( 

PHILINTE. 

Mon déni doit vous dësahiiser. 
Vous seriez compromis , l'honneur et votre pL 

LE PROCUREUR. 

Bagatelle... Ceci n'a rien qui m'embarrasse. 

ALCE^TE, au procureur. 
Sors donc; fuis loin de nous. 

LE PROCUREUR, menaçant. 

■ '■- • , * 

Oui , je sors... à mon 
Il est tard^ la noit vient... demain il fera jour... 

( // s^amnce pour sortir, ) 

PHILINTE, égare'. 

Eh! Champagne! à l'instant, les chevaux, la voi 

LE p R o c u R EU R y rçtournant. 
Evasion subite!... à demain... 

SCÈNE IXi 

PHILINTE, ALCESTE. 

vmhïVTL, de'sespéréj ets'ahîmantdansun/auteui 

L'imposture 
Peut-elle aller plus loin ?«.. Je ne sais où j'en sui 

ALCESTE. 

Vous pouvez disposer de tout ce que je puis. 
Mes reproches , Monsieur , servent justes, je pc 
Ma'ismon cœur lés retient; le vôtre m'en dispeni 
Tout mérité qu'il est, le malheur a ses droits, 
La pitié des bons cœurs, le respect des plus froi 
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Mon ame se çontraiat , quand la v6tpe est pressée. 

Quand vous serez heureux , vous saurez ma pensée. 

Allons nous consulter sur cette aâaire-ck 

Je vais faire avertir mon avocat aussi. 

Je souffre borribleineht pour voire aimable femme* 

Quant à vous... profitez; c est te vdbil dé fnon ame. 

( H va pour sortir: U voit due PhÙînte est abîmé 
dans sa douleur; làpitie iè ranièhe^-U tè prend 
parlanUtihffe^fimèi^éHrétM,) 


itiif b^ f fterutim mC^è, 


'• • . .. ^ .,, 


*- / 


%)%m.%/t/w»j%/^m/*f»0i&i^ ' Q^^ii'^^mm%^-<^^f^'%.^i'^i>%^v*^^-*^' V ^m% ^ m -vf ^ m^- 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE 1 

ALCiSTE; se kwmt et s'as^^mrU avec inquié- 
tude ; DUBOIS. 

Je ne puis m'en cacËër, foi â'honnéte valet , 
Je ne contredis j^oinf et veux ce qui vous plaît; 
Mais vous vous faiteâf iiial |t&f ces façons de vivre 
Voiiiéz-vbiîs ^ous tuer , vous n'avez qu'à ponrsu 

algestÊ. 
Que viens-tn me conter? Qu'on îrie laisse ëîi répc 

Jc^tOtfS codte^ Môiiïieiti') des choses a propos. 
Défrart prjédpkë ^ pMte el maftivaif^ îrome , 
Et d'un ; cesoMdêttxtftfIfIqAetèftitedia VôietseoAt^ 
Vous passez la troisièlAe k farnger vos papiers; 
Et cél)é^ fait qtfatre: dtki, qàni%)6tif§ éÀti^ 
Que vous n'avez dofilfi. Et de quelle manière 

Debout, assis, debout; c'est un métier d'enfer : 
Monsieur , pensez-y bien; le corps n'c;M f stfr dé fti 

À£CÈSt£ 

As-tu bientôt fini ton fàdieftxbtftàrdage? 


/ 
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DUBOIS. 

Non, Monsioar^ battez-moi, si vous voulez. J'eorage 
De vous voir méaager siTpeu votre santé ; 
Et toujours pour autrui , par excès de bonté. 
Kendre service 7 Oui-dk ; fort bien ! je vous admire; 
Mais il faut du repos, et je dois vous le dire. 

ALGESTE. 

Peste soit de ta langue ! et ton maudit babil... 

DUBOIS, doucement. 
ÂUons, allons.» 

ALGESTE. 

Dubois?. . 

DUBOIS.' 

Monsieur? 

ALGESTE. 

Quelle heure e5t:il? 

DUBOIS. 

Neuf heures ,du ma tin^ 

ALGESTE. 

; / • Déjii? Comment^ encore . 

Ils ne sont pas Venus? Long-temps avant l'aurore 
Ils avoient projeté d'être ici de retour. 

, DUBors.^ 
Il faU<Ht vdus coucher, et vous lever au jour.. 

= ALÇJESTE. 

Ah! poutlecloup.... vois-^onç,.*' j'ent^ds unevoitare..« 

DUBOIS. 

Irai-je voir? i 

ALGESTE. 

• • ( - I 

Oui, cours. 

BX7li0IS} 


î6o 


ACTE A'y SGÈlfE 1^ 

( nv BOIS y aUant et revenant 

J'y vab... Par aventure 
Si ce sont eux, faut-il leur dire... 

Que j'attends. 
TiVBOiii de même» 

Bien... Je ne dirai pa3 que c'est depuis long-temps ? 

A.LCESTE. i. : 

Ron. 

DUBOIS i;a. 

{Il revient.) 
Qui dois-je avertir, Monsieur, de votre attente 7 
Estrce monsieur Philinte , ou madame Eliante ? 

ALCESTE. 

Ah! que d'amusemens! Veux-tu bien décamper? 

, DUBOIS. 

Tout ceci , c'est , Monsieur , de peur de me tromper. 
Les voila tous ks deux. 

••-' ; ". • • ..ALqçSTfE, ,^..... ^ ^ 

AJlpns, sors donc. 

(JDjÂffW sort) , ,^ 


t t 


> i ..' ' 


/ ) 


1 I 


S;CÈNÈ IL 

PHILINTE, ALCESTE, ÉLlÀNTE. 

▲^|.C£ 8 Tj^,; qliarU pren^tx Eliante qu^il conduit 

da^s uvLjQuleuiL 

Madame, 

• Toici des embarras fâcheux pour une femme;^ . 

Et des peines d'esprit plus cruelles encor, 

. pour vous surtout , pour V9US qui n'avez aucun tort, 

REPERTOIRE. Tonie LI. 2 3 
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Qui méritez si peu cet accidetit sinistre. 
Eh bien! qtt'adit, qu'a fait , que pourra le miDi5tre}| 
Ce brave homme , je croisa n'a pas vu sans doideui) 
Sans un vif intéré t ; votre cruel malheur. 

PaiLIRTX. 

Nous n'ayons Êsût tous deux qu*uu voyage iaat^e. 

ÀLCESTSji 

Ck>mment donc? 

ihiAKTE, se levant. 

Cher* AkestB y il est assez facile 
D'imaginer la part et l'intérêt que prend 
Mon oncle à cette affaire : il e^t fort bon parent 
Mais trop" tard, en effet , nous implorons sofi aide. 
Votre i^oyen d'hier iétoit un sûr remède , 
'Tant que Votre avocat , par un concours heureux,, 
Avoit entre ses maîùs ce billet dangereux; 
'Mais aujourd'hui qu'il est entre les mains d'un Afitxi 
Dans le parti du fourbe et très-contraire au n6tre, 
Mon oncle nous a dit et clairement fait voir * 
Que 9 m.éme sans blesser les lois ni son devoir. 
S'il prétoit à nos vœux sa secrète entremise, 
On pourroit ^accuser d'une injuste entreprise, 
Que nos vils enheniis ferôient Sonner bien haut 
Pour appuyer leur cause et nous mettre en défaut* 
Et l'honnête avocat qui nous servoit de guide, 
L'a trouvé y comme moi, plus prudent que timide. 

AL CES TE. 

Mon avis est le même... £t qu'en avez-vous fait 
De mon chei; avocat? * 

i L FA If t £. 

Ôh ! bien cher en effet 
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ALGESTE. « 

A tra vers. Hs' soucis que ce moment prépare , 
Madame ,.coaveoeï que c'est ua homme rare. 

£ L I A N T E. 

Homme raro ea tout poiot, et: par sa probité ^ ^ 
Par sen i^rand jugement, par sa simplicité , 
Et sa science claire à quiconque l'écoute , 
Çt qui nous a frappés durant toute la roule. , 

ALCESTE. 

Vous me faites plaisir. Qu'est-il donc devenu? 

FflILIlfTE. 

Avant notre retour , un projet m'est venu, 
Et je l'ai supplié de prendre un peu l'avance, 
De venir à Paris , lui seul en diligence , 
Pour parer à la hâte à tout fâcheux éclat. 

ALGESTE. 

Quel est donc ce projet? 

SCÈNE IIL 

PHILINTE, ALCESTE, ÉUANTE, DUBOIS. 


D u B 04 s , annonçant. 

Monsieur votre avocat^ 

ALGESTE^ 

Bon! qu'il entre... ^ ' 

Ç Dubois so^.) 


\ 
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SCÈNE IV, • 

PHILINTE, ALCESTE, ÉLIANTE. 


A LCZiTEf à Elûmtâ. - 

Mjidame , un pénible voyage 
Vous a ^rt fatigaëe ; et je trouverois sage 
Qu'en votre appartement , pçndant ton t ce propos, 
Vous allassiez enfin prendre un peu de repos: 
De ce qu'on aura fait ^ons saurons vous instruire. 

PHILINTE. 

Il a raison 9 Madame , allez.. « 

ELI AN TE. 

Je me retire. 

{Elle son.) 

SCÈNE V. 

philinxï;, aj^cjeste, l'avocat. 

l'a V p G A T 9 à Ph ilinte, 
RoLET n'est pas chez lui. J'ignore la raison 
Qui j de si grand matin et hors de sa maison , 
L'occupe et le retient ave<f inquiétude j 
Car c'est-là ma remarque au train de son étude, ' 
On l'attgnd', il y doit rentifer; et j'ai laissé , 
Pour l'appeler céans, un billet très-pressé. 
S'il V ient ^ nous en aurons du moins ce bon augure^ 
Qu'il s'attend à traiter en cette conjoncture. 

ALCESTE. 

Quel est ce traitement dont vous voulez parler? 
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l'avocat. 


/ 


Monsieur se rësoudr oit, dit-il, au pi^JOier ^ 
En ce moment fâcheux , à faire uu slj&ifice. 

ALCES.TE^ h PhUinte. 

Perdez- vous 1# raison ?4jes lois et la justice! 
Liorsqu'en un tel procès on se trouve engagé, 
IjC vicç impunément serart-îl ménagé? 
.Perdez tout votre bien , plutôt qu'en sa foibl^sse 
Désavouant l'honneur et la délicatesse , 
Votre cœur se résigne au reproche effrayant^ 
D'avoir encouragé le criixie en le payant. 
Que le crime poussé jusqu'à cette insolence, 
Du glaive seul des lois tienne sa récompense! 
£t ne lui donnons point, par la timidité, 
L'espoir d'aucun triomphe ou de l'impupité. 

l'a V o c A T / à PhUînte. 

,Vous voyez, au parti que Vamitié conseille^ 
Que son opinion à là mienne est pareille. 
Je vous l'ai dit. Monsieur; un accommodement 
Est un sage moyen que Ton suit prudemment , 
Quand d'une et d'autre part , avec pleine assurance! 
Ou peut d'un droit réel établir l'apparence ; 
Et la foiblesse même alors peut , je le ccois , / . 
S'applaudir d'acheter la paix par quelques droits ; 
Mais tout ce que Monsieur vient de vous faire entendre, 
. Est ici y sans détour, le parti qu'il faut prendre. 
C'est mon avis sincère; et je ne doute point 
Qu'en vous en écartant dans le plus petit point, 
Que si Vbus exigez que j'entame et ménage 
Un traité toujours fait avec désavantage, 


;( 


!l^4 ^^ PHILIIITE DE VOLIERE. 

On D'ânie Texiger ou f&cheur par le prix , 
Ou fatal à vos droits pour l'avoir entrepris. 

'^ PBlLIIVTE. 

Et dois^je tou t risquer , Monsieur 7 

* , l'avo^t. 

J'ose répondre 

Quele*fourl>e saura lui-même se confondre ; 

En marchant droit à lui nous saurons le braver. 

Et sa friponnerie enfin peut se prouver. 

Hier y j'en craignois bien plus Teffet et fiiliportance ; 

Maisattentivement f ai lu votre défense , 

Les lettres , les états et les com^ptes nombreux 

Qui parlent clairement contre ce malheureux» • 

L'affaire est, je le sais, longue et désagréable... 

PniLINTE. 

Voilà précisément la crainte qvl m*âccable; 
Et quand je considère avec attention 
Le fardeau qui m'attend en cette occosioa, 
Tant de soins i porter, d'intérêts & restreindre^ 
De gens à ménager et d'ennemis à craindre , 
Tant de travail ^ de gène et d'ennuyeux prc^[K>s, 
7e veux d'un peu d'argent acheter mon rep<>6* 

AL CES TE, amèrement,^ 
Oui , suivez ce projet; et , quoiqu'il me déplaise, 
Yons^mettez^ mon lunneur et m«n esprit a l'aise. 
y o& jour» vt>lnptàeiix\ moUensent écoulés 
Dans, cet affaissement 'dont vouiSTOiis accnblez,^ 
Ce goût de la paresse oji la froide. opulence 
Laisse au morne loisir bercer son indolence. 
Sont les fruits corrompus , qu'au milieu de l'ennm 
L'égoïsme enfanta, qui remontent vers lui 
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Pour ea mieog^ ^fferiàir le triste caractère. ^ 

Mais aussi l^ees fruits dérive leur s^l^îre^ 
Votf e ame est tout orgueil , votre esjprit vanité; 
La hauteur elle seule^est votre dianité. 
Du reste, anéanti^ sàos feu', sans énergie , 
Vous immolez riionfieii9 k vpxie Iétj)$irgie ; 
Et dupe des méchans , vous savez , sans rougir, 
Marchander avec eux un reste de plaisir. 
Faites , faites , Monsieur. 

Délivrons-nous soudain d'un eipbarras funeste, ^ 
Et donnons-nous le temps de snfvrê., à son signal , 
La foriuae propice à réparer le maL. 

, {A favoccU.) 

Vous y Monftcari je vous, prie , ^rrangips cette affaire. 

SCÈNE VL 

* 

I>HILII<TÈf ALCESTB,DDBOIS, UAVOCAT. 

DUBOIS > avec%umeur. 
Ce monsieur... procurem*... 3 est là; 

l'avocat. 

JéVai»&ii^è < 
Tout ce qui dépendra dé moi dam ce momeut. 

AhCEsjE y .indigné» 

Ah ! je ne reste point Hl cet arrattgemei^t. 

Ce seroit pour moovcœar un chagrin trop sensible, 

Que l'aspect d'un pervers qui, d'une ame paîsiblet 
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Et SOUS cape riant des affronts qu'il a faits , 
JBn triomphe remporte un prix de ses 

: {Il sort) 

SCÈNE VIL 

PHILINTË, DUBOIS, L'AVOCAT. 

PHILIRTE. 

Je le suis , pour calmer cette humeur trop hautaine. 
De grâce, terminez. ce débat et ma peine. 
( // sort en faisant signe à Dubois y qui a attendu, 
' d'inéroihére le procureur, ) 

scèNî: vin; 

L'AVOCAT, LE PROCUREUR. 

LE PROCUREUR. 

Sur un bilM de vous, que chez moi j'ai trouvé^ 
Malgré tout ce qui pi'est en ces lieux arrivé, 
J'ai bien voula, Monsieur, toujours bon, franc, honnêu 
Avec vous cependant risquer un té to èi tè te. 
Voyons, expliquez-vous , que voulez- vous de moi? 

l'avocat. I 

Monsieur, connoissez-vous la probité , la foi, ' 

La conduite, les mœurs et les moyens de l'homme 
Qui réclame , en ce jour, une aussi forte somme? 

. LE PROCUREUR. 

• • * • • . I 

Ce n'est point mon affaire , et son titre suffit. 

«l'avocat. 
Si l'on prouve le faux > et l'erreur de l'écrit..* 

LE PROCUREUR. 

C'est ce qu'il faudra voir... 
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. L*AVOCAT. 

J'ai de sàres épreuves 
Des tours de te Robert.*. 

^ LE PROCOBEVR. ^ 

y eus en auriez cent preuves y 
Que m'importe?... Qu'il soit honnête homme onfrlpon, 
Jem'enmoque, dès-lor».que le billet est bon. 

l'avocat. 
Il ne l'est pas. 

LE.PRpCl7|lE1TR. . 

Chansons! 
l'avocat, sévèrement. 

Malgré vous et les vitres , 
On vous fera bien Voir.!. . 

le PROGXTREtJR. 

' Bah! j'enaivabieo d'autres. ' 

l'avocat. 
Et moi^ je me fais fort de prouver. •• ' 

LE PROGUREVR. 

Vous? 
^ l'avocat. 

^ Oui^md. 

^ LE PROGVREVR. 

Que veut dire ceci ? Voyons : est-ce la loi 
Qui jugera l'aifaire? Est-ce pour autre chose 
Qu'ici je suis venu ? Déclarez-en la cause. 
Expliquez-vous f j'ai hâte. En un mot, si je viens , 
Vest pour être payé , non pour des entretiens. 

l'avocat. 
Eh bien! Monsieur, parleie. Dites votre pensée. 


LE ÏIIOGUREITR. 

Qui f moi? je ne dis rien. Si la vôtre est pressée... 

L*AVOOAT* 

A la bonne heure-^ 'iniiiB T^QsavezMoâ ponvoir 
Sans doute: proposez:^ Monsieur ; nous allons Toir. 

LE FK^OGVBEUA. 

Proposer ? 

lUv.ocjit* 

Oui, vraiment. 

LE PROGCTREtrit; 

AJIôtts, plaisanterie! 
l'aVocat. 
Par là q\jL'entendez'-vous ? 

l^ PBOGURET7ir« 

Eh ! noii; je vous en prre^ 
Vous vctfis donnez p je crois, des soucis superflus. 


L-A-VaCiLT* 


Quoil... 

LÉ PROGUREVR. 

Vous êtes rusé; Ton peut Tétrc encor plus» 


l'avocat. 
le ne voua comprends pas, 

LE: PROCUREUR. 

fil 

Fi donc ! vous voulez rixf. 

l'avo^gat. , 
En honneur!... 

LE PROCUREiriU 

Allons donc; ^ 

L'AVOCfr. 

( Comment! 
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LE PROCUREUR, 5aÂ/anl. 

Je me retire. 

l' A V o c A T , ie retenant 
Ua mot encor, Monsieur, je puis vous assurer 
Que^e sois sans détour. Pourquoi déHhërer 
Pour vous ouvrira moi? pour me^ faire comprendre 
Quel biais , après tout j ici , vous voulez prendre. 

LE p^ocuRXUR., €n^ec audace. 
Je ne biaise point; jamais, e^ aucun cas: 
Et je vous dis bien liaut, comme à cent avocats. 
Eussent-ils tous encor mille fois plus d'adresse , 
Que je ne fus jamais dupe d'une finesse. 
Vous êtes bien tombé, de vouloir en ces lieux 
Tendre à ma bonne foi dès pièges captieux! 
A.h ! je vous vois venir! vraiment je vous la garde : 
Oui , sans doute, attendez qu'ici je me hasarde 
A. vx>us offrir un tiers ou moitié de rabois ; ^ 
Que j'aille innocemment donner dans vos filets. 
Et séduit par votre air, qui lae gagnera l'ame , 
Convenir plus ou moins des drf>îts que je réclame ; 
Tandis que, liiot à mot) du cabinet voisin , 
Des témoins apostés en tiendront magasin ; 
Tandis que finement deux habfie» notaires 
Y dresseront un texte à tous vos commentaires! 
Je vous le di^, Monteur : mais pour vous^ fâîrcî voix 
Que je conçois la ruse autant q^e^moà dévoir: 
( Se tournant verrJeJond et les portes,' eécrkmt :) 
Au resté le billet est bon, la cause est bonne; 
Tablez bien là-dessus, et je ne crains personne. 

l' A V o G A T , honte^ et stupéfait. 
Mais, sur.ce pied , pourquoi venir dtfUs la maison? 


aSo LE FBILIZfTE DE MOLIE&E. 

LE PROCUREUR. 

Si VOUS êtes si fin, devinez ma raison. 


l'avocat- 


Je ne connus jamais cet art, ni ce langage. 

LE procureur. 
Cette raison pourtant est bonne; c'est dommage. 


l'avocat. 


Il suffit : je ne veux ni ne dois la savoir. 

LE PROCUREtJR. 

On me tient pour m'entendre; et moi je viens pour voir* 


l'avocat. 


Finissonf; s'il vous plaît , un débat qui m'assomme. 

LE PROCUREUR. 

{Apart) 
Adieu donc; on m'attend.Ser viteur. «.Le pauvre bomm^' 

SCÈNE IX. *• 

L'AVOCAT. 

, Et je lui céderois ? Un malhonné te agent , 
l Miîtrepar sa vigueur d'un esprit négligent, 
j Metlroit donc à profit son coupable artifice , 
i Et l'équitë timide "obéiroit au vice ? 
' Non, non. Je lui résiste; et si l'on ne m'en croit , 
' Je ne partage pas l'affront fait au bon droit* 


SCÈNE X. 

PHILINTE, ALCESTE, L'AVOCAJ. 

l' A V o G ▲ T / «n allant à eux. 
Inutile espérance! et ressource impossible! 
Je n'ai vu qa'an cçmr faux et qu'une ame insensible. 

{APhUinte.) 
* Et si dans vos projets, Monsieur, vous persistez , 
Epargnez-moi l'aspect de tant d'iniquités. 
J'ignore à quels égards une nlorale austère 
Etend d'un avocat le noble ministère : 
Mais lorsque je balance eil cette affaire-ci ^ 
La droiture tremblante implorant la merci 
Du fourbe qui l'opprime , et le fourbe perfide ' 
Qui montre à l'immoler une audace intrépide , 
Il ne me reste plus dans ma confusion 
Qu^à fuir pour dévorer mon indignation. 

SCÈNE XL 

PHILINTî:, ALCESTE, DUBOIS, L'AVOCAT. 

S 

DUBOIS, accourant efffayé , a Alceste. 
Ah! Monsieur, qu'est ceci? vX>ici bien des affaires. 

ALC£S*TE. 

Quoi ^onc ? 

DUBOIS. 

Tout est perdu. 

ALCESTE. 

Maraud \ si tu diffères... 
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DUBOIS. 

Saavez-Yous. 

▲ LCESTE. 

Et pourquoi ? 

DUBOIS. 

C'est qu'il faut vous sauver, 

ALCESTE. 

Qu'est-ce il dire? 

DUBOIS. . 

A l'iDStant. 

« ALGESTE. 

V«ux-tubien acbever? 

DUBOIS* 

Sifachève, Monsieur^ on vous prend tout àTheurc. 

▲ LCESTE. 

Qui me prendra? Dis donc. 

DUBOIS. 

. Quittez cette demeure. 

ALGESTE. 

Impertinent , au diable! avec tous ces transports... 

DUBOIS. 

Les escaliers sont pleins d'huissiers et de recors. 

r . ALGESTE. 

L Q*^^ dis- tu? 

^ pUBOIS. 

L'on VOUS cherche... M\l je les vois parotft 
Uue autre fois. Monsieur^ VQus me croix^ peut-éirc 
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SCÈNE XII. 

PHILïNTE, ÂLCESTÈ, L'AVOCAT, DUBOIS, 
UN COMMISSAIRE^ UN HUISSÏER, uir 

«AADE pu GOMMEBGEy BEGOILS. ^ 

Que vous pla!t-il / Messîears ?.. .pariez donc. .. at^ancezr«. 

LE COMMISSAIRE. 

Je demande céans monsieur de Yalancés. 

PHILINTE* 

C'est moL 

LE COMMISSAIRE. 

Je viens, Monsieur, et comme commissaire , 
Pour veiller ail bon ordre , et non pour vous déplaire } 
Je viens , dis-je , appelé par ma commission ^ 

( Montrant l*huissicr. ) 
Pour assister MonsîeUr , dans l'exécution 
De certaine sentence , à TeÔet de capture, 
Dont il va sur le champ vous faire la lecture. 

FHILINTE. 

Quelle est cette insolence 7 osez-vous bien , chez moi , 
Venir avec éclat remplir un tel emploi? 

LE COMMISSAIRE. 

Monsieui;... je vais partout où la loi me réclame* 

l'avocat , à PhUinte. 
Modérez, s'il vous plaît, les transports de votre ame. 
Edaircissons la chose , et nous verrons après. ' 

ALCXSTE,à l^kuissier. 
£h bien! lisez > Mo&sieur. Voyons ces beaux secrets. 


4 


a84 h%. PHILIHTE DE MOLIERE. 

l'huissieb y caricature ; il met ses lunettes j et Ul 
€ A vous y et cœtera... Très-humblement supplie 
» Igoace André Roberl, disant qu'avec folie, 
» Au sieur de Valancës irprêta, dans un temps , 
» La somme ou capital de six cent mille francs, 
« Dont billet dudit sieur , joint à cette requête. 
» Sur Tavis que d^à, par un trait malhoanétef 
« Le susdit. débiteur a quitté son hôtel, 
» £t ce secrètement: dont un regret mortel 
» Survient au suppliant, craintif pour sa créance; 
» Qu*en outre ^ par abus de trop de confiance, 
» Le sieur de Y alancés , de ruse prémuni , 
» A pris son domicile en. un hôtelgarnî , 
» Lequel dit sieur encor , pendant la nuit obscure, 
» A fait, pour s'évader, préparer sa voiture. » 

▲ LGESTE. 

Quelle horreur! 

PHILINTE. 

Juste ciel: 

ALGESTÉ!. 

Fut-on plus effronté? 
Et comment ose-t-on de tant de fausseté 
S'armer insolemment en face de son juge? 


L* A V O C AT. 


Contre de pareils traits il n'est point de refuge. 

l'hvissier. 
Vous plaît-il d'écduter le reste ? 


li'AVokîAT. 


• "/ ipoorsuivës. 

l! HUISSIER, lit. 

c( Pourque du suppliant les dtroits^oient préservés, 
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» Vu Turgence du cas /péril à la demeure , 

it Qu'il vous plaise ordonner que, sans délai, sur The ure, 

» tl sera fait recherche, av^ gens assez forts, 

» Dudit sieur Yalancés; à l'effet, et par corps , 

» B^assurer lesdits dréks, et ce sans préjudice 

» Delà saisie entière, et par mains de justice, 

» De tous ses biens, ainsi qu'il pourroit arriver, 

» Panout où se pourront lesdits biens se trouver. 

» Signé ^ Rolet. » Et soit , par forme dfi sentence, 

Appointement , qui donne, au gré de l'ordonnance ^ 

Loisir d'exécuter le susdit contenu. 

Signifié par moi , Boni/ace Menu, 

AL GESTE. 

Eh bien! que vous faut-il après ce verlvlfee? 

9 - • 

L HUISSIER. 

Les six cent mille francs, sans tarder davantage^ 
Ou que Monsieur nous suive & l'instant en prison. 

PniLlNTE. 

Marauds! voulez-vous bien sortir de ma maison ? 

LE G o M MI s s A i«R £ , S'' interposant. 
Monsieur !... ah! point de bruit. 

ALCESTE^ àl*nuocat. 

Quel moyen faut-il prendre ? 


l'avocat. 


Vers le juge avec eux je crois qu'il faut nous rendre. 

pm L I N TE , à Vavocat 
Qui , moi , Monsieur ? 


l'avocat. 


* Voua-mé me. Observez, s'il vous plaît, 

Que le juge a parlé sur la foi de Rolet. 
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Sur $€nt faux exposé , la justice ea alarmes 
Protège le inensooge et ses perfides larmes» 
Rolet , dans sa requête , avec dextëritéy 
Donne à sa foorberieun air de yét\%é. 
Vous quittes votre hèiel pDi^r p^en^re cet asile» 
Il vous montre rusé , même satiâ domicile ; 
Vous allez k Versaille , il vous p€iiûi fugitif; 
La chose pFessie'^ il faut vous avoir- laoriou vift 
Il tait adf oitemieilt la^ qui^lité de cenHd i 
Rien n'arrête Rolet. Par une.fan$se konte, 
Ne résistez donc^plus; et la conolasion, 
Au pis 9 sera , Monsieur, de donner caution. 

A L G E s T £ , viçement 
Ah ! s^pfc aller *pl>us loin y je présente la mienne. j 

PHI LIN TE. i 

• - 

Ami trop généreux! . v. 

l'huissier» 

Oh ! qn^ cela ne tienne» 
En blanc , j'^ai pour ceci des actes diiïérens. 

( // les tire de son cornet, ) 
Monsieur peut se nommer; s'il est bon, je le preodsi 

i! à^y oc^kt , prenant iaJhnmUe enhlane. 
Donnez» Monsieif r est bon. 

{Il écrit.) 

itLGESTS.. 

Mettez» Le comte Alceste« 

LE commissaire» ' 

Qui; vous 7 Monsieur? * 

ALGESTE» ^ 

Oui , moi» 
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ACTE rV) SCÈNE XIU IS7 

*iE covivkissA.iKZyà l*hmssi€rc9iaugarie» 

le yoa»promei$9' j'attesti^ 
Qae les bieos de Monsieur passent un miUion* 

L'HUissiE&y à Alcçste*^ 
Signez» 

AL GESTE. 

^ Avec plaisir. 
( R signe y et r huissier prend l*acte* y 
i,E, coiATHis^AïKE, àjâlceste* 
Après cette action f 
Vous me pardonnere^u moins ^ monsieur Te Comte, 
Un éclaircissement qui vraimeut me fait honte; 
Vous vous nommez Alceste ? 

▲ LGESTE» 

Oui y sans doute» 

LE GOltlCISSAIBE* 

Seigncus 
I>i:^ lieu du Mont-Rocher. 

ALCESTE. 

Justement» 

LE C01fflSISSAia.E. 

En honneur l 
Tous me vojez confus, oir He peat davantage. 
Pourquoi m'a-t-on chobi pour un. pareil message-? 


ALGESTE*^ 


De quoi donc s*'agit-il ? 

LE COHM ISSAIRE» ^ 

Parrive cette nuit 
De votre seijgnearie, où, sans ëclat, sans bruit , 
En vertu d^un décret , j'avois été vous prendre, 
El qu'ici j'exécute k regret sans attendre. 
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O grand dieu ! 


l'avocat. 


PHILINTE. 

Se peut-il ? • 

DUBOIS. 

_ Oh ! le tfaî tre maudit ! 

LE COMMISSAIRE. 

Monsieur , vous me suivrez 7 

ALGESTE. 

Oui-dk. Sans contredit. 
piiiliVte. 
Alceste! est-il bien vrai? quel accident terrible! 

ALGESTE. 

Quoi , Monsieur 7 Vous voyez enfin qu'il est possible 
Que tout ne soit pas bien. 

PHILINTE. 

Âpres un pareil coup ; 
Je suis^ésespéré... Que faire? 

ALGESTE. 

Rien du tout. 
( j4u commissaire, ) 

Monsieur'; me voilà prêt. Menez-moi , je vous prie, 

Au juge, sans tàtder. Et vous quiVpour la y\0j 
Serez mon digne aùii, vous , Monsieur , suivez-moi. 

( Se retournant vers Philinte. ) 
Je ne m'en prends qu'au vice ^ et jamais à la loi.. 


FIN DU QUATIttEME ACTE. 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE L 

PHILINTE, ÉLIANTE. . 

ê 

PHILI5TE. 

V ovs ne'voulez donc pas absolament ^l'entenâre. 
Madame , ou foignez-rous de ne in6f>as comprejidre? 
Ne paflé-je pas clair? Oui, je cours le hasard 
De voir nos biens saisis, saisis de toute part; 
Et comme de ces biens la plus grande partie > 
Parce qu*elle est à vous , peut être garantie ^ 
Il est bon d'empêcher et par provision , 
La gêne et le tracas de cette invasion. 
£t si vous ne venez, oui, vous-même en personne^ 
Opposer à la loi les droits qu'eUe vous donne. 
Quand bien même nos vœux auroient un plein succès. 
Il faudra soutenir la longueur d'un procès; 
Et si l'on saisit tout une fois, la chicane 
Saura bien reculer ce que la loi condamne. 
Vos droits seront très-bons, mais vos biens très-saisis. 
Prévenons donc les coups que Ton auroit choisis* 
li'active avidité nous entoure et nous presse. 
Tant qu'il reste à jouir, caressons la paresse : 
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Mats quand de tous cotés on se voit investr^ 
n faut bien se résoudre à prendre son parti. 
Bàtons-nouft donc , Madame'^ et prenons Tavantagie* 
Je compte vingt maisons à voir sans ce voyage; 
Notaires , avocats , agens k prévenir y 
La moitié de Paris ensemble a parcourir. 

ÉLIAIfTE. 

Je comprends très4>ien r mais en mon ameéperdne^ 
Une voix plus puissante est encore entendue* 
De vos précautions le butintéressant, 
Fùt-il enc^r. Monsieur , mille fois plu» pressant^ 
Je crois que les malheurs du généreux Â.)ceste . 
Veulent nos premiers soins; noire intérêt le reste. 

Que dites^vous y Madame , et que) est ce dbconrs^? * 
Lui fais-je, s'il vous plaît, refus de mes setourj»-? 

Vous rentrez seulement, et vous venez de faire 
Une assez longue absence. .» 

VUILINTE» 

Eh oui ! pour mon affaire» 

ELIAIITE. 

Et je vois que pour nous-, inquiet^ empre^é^ 
A ce sincère ami vouis n'avez .pas pensé» 
Ah ! PhiUnte... 

PBILINTE. 

Ecoutez : venez, chère EKante: 
Je vousdemande une heures et vous serez cont<wte» 

ELIitNTE» 

Ah! tout ce que j'apprends me frappe et m'attendrit; 
Alceste , Akeste seul occupe mon esprit. 


ACTE r, SCENE I. ac^ï 

0ublîe2*voas si tôt s» peine et ses services? 
^vez-vous fait pour loi d^àssi^s grands sacrifice»? 
Mon ami, redoutez uo^peu moins vos dangers» 
Â qui fait son devoir les maux sont plos légers. 
Rappelez, croyez-moi , votre cœur k hû-mém.e; 
Et, malgré les efforts de nta. tendresse extrême' |. 
Ne laissez pas le soin à ma timide vois 
D'exciter l'amitié^ d'en' retraceriles lois. 
Elle parle à votre ame, écoutez 'ses murmures» 
Laissez pour aujourd'hui, dans leurs routes obscures. 
Les méchans préparer leurs inu>lites coups. 
Alceste à'ieur fureur vient deVoffrir pour vous ; 
Et quand, d'une autre part^ on l'^ttaque^ On Farré te,. 
Seriez-vous le premier à détourner la tête? 
Allons le voir; peut-être attend-il notre appui. 
Nous seronspour demain; mais Alceste alujourd'huiv 

PBILINTir. 

Demain sera-t-iî tentpis de prévenir Forage? 
Et demain cependant, avec double avantage; 
Débarrassé dé soins , d'^un cœur plus affermi , 
Je pourrai, sans retard, voler vers mon ami.. 

eliAnte» . 

Vers votre ami. Monsieur! Comment, île votre bouche. 
Ce nom peut-il sortir ainsi, sacs qu'il vous touche? 
Et savez-vous quel^ort le menace à présent? 
Ce qu'on a fait de lui? ce q^'il fait? ce qu'il sent ? 
Ce dont il a besoin?... qu'il réclame peut-être ? 
£h! devant lui, du moins^ hâtons-nous de paroi tre; 
El s'il peut 'être vrai qu'où peut Fa]^andonner, 
Qu'il ne puisse, Monsieur, du moins le soupçonner. 
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Saches tous conserver l'honnear de son approche; 
Que son premier regard ne soit point un reproche. 

PniLISTE. 

Mais 6é\ï. près de lui j'aurois port^ mes pas ^ 
Je m'y rendrois enoor... Mais ne royez-vous pas 
Qu'une fois entraîné dans ses propres affaires ^ 
Je m'interdis alors mille soins nécessaires 7 
^Nécessaires pour vous! mais vous vous refuses 
A juger sainement de nos périls. Pesez, 
Mais pesez donc , Madame , avec exactitude , ^ 
La gène, les soucis , Vennui , l'inquiétude , 
Qui vonttious assaUlir, s'il faut que ma*maison 
Languisse sous l'effort de cette trahison. 
Ah! cette crainte seule à l'instant me décide. 
Partons y voyons nos gens... 

ÉLIANTE. 

Ah! je suis moins timide, 
Ou plus épouvantée et plus foible que vous. 
Mais de ces deux périls le nôtre a le dessous. 
Mais rimage d'un homme , innocent de tout crime , 
Arrêté llaos vos bras, où, noble et magnanime, 
Il se rend l'instrument de votre liberté , 
Qui , par un jeu cruel de la fatalité, 
Se voit chargé des fers dont sa main vous délivre, 
Que vous laissez aller tout k coup, sans le suivre, 
Que , depuis la douleur de ce coup imprévu , 
Vous n'avez ni soigné, ni consolé, ni vu... 
Ah! Monsieur , cette idée... 

FUI LIN TE, avec humeur. 

• Un peu de complaisance. 

Madame, s'il vous platt. J'ai de votr.e éloquence 

Déjà ^ 


* * 


ACTE V, S<îfcKE I. îi<)3 

Dëjk plus d'une preuve, et d'assez bgns garans, 

Pour que, dans^af chideur de pareils différends, 

Vous o'ajreu^ pas besûla^ s^ijt zèle au politique^ 

D'en étaler réclal pour faire ma critique. 

Certes , vous m'étomiez dans Vios f^oaaa d'agir : 

?6ft fsSorU o« iiBndric^t qu'à Bij9 iaii?eTOUgir; 

Et , lorsqu'à le bien prendre, on ne me voit sensible 

Qu'à vos seuls intérêts^ lorsq^n'un amour visible 

Eclate aasi^r^me»! dans les soîiis d^un époux ; 

Que cet époux enfin , épouvante pour v^^us , 

Veut, par dâicate^se, épargner à spa ame * 

L'aspect humiliant des chagrins d'une femme , 

Cette ^éne subite et ces privations, 

Que peut-être bientôt , en mille occasions , 

Vous me reprocherez vous-même, k tout vous dire; 

Quoi! c'est alors qu'afîn d'étaler votre empire , i 

Vous affectez ici des soins compatissans ? i 

Mais , Madame , après tout, comme vous, je les sens ; 

Et vous Toédrez , de grâce , observer que peut-être • 

Je suis tout à la fois sensible, juste et maître. 

é^aîAjuTE j la larme à tceiL ^ 

Ah! Monsieur... 

. • PmL,INTE. 

Pardonpe^ à mon juste dépit , 
EtsuivoQs notre affaire, ^iosi ^ue j,e Tai dit. 

Allons , MbonsieuiM^ .' 

. JP'BIL.tKTE. 

Alkms. Champagne! mon €»rresse* 
Nous alloi» contineBCer par lé'banquier Maii^oee. 
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•• SCÈNE IL , 

PHILINTE, ÉLIANTE, L'AVOCAT. 

ELI A {f TE, courant à f avocat. 

Ah ! Monsieur, vous voilà 7 quittcz-yous notre ami? 

Que fait'il ?... 

l'avocat. 

Sur son sort vos âmes ont gémi. 

Mais je viens dissiper i:ette douleur cruelle , 

£t vous apprendre au moins une bonne nouvelle. 

Il est en liberté. 

£ L I A HT E , avec transport. 

Se peut-il? Quel bonheur! 

YHILINTE. 

Heureux événement! 

l'avocat. 
C'est ai^isi que Thonneur 
Et la noble pitié d'une ame g^^éreuse 
Trioi^pbent aisément d'une atteinjfcbènteuse. 
Il court ad magistrat, comme vo^jj^è savez : 
A peine devant eux sommes-nous arrivés , 
( lû étoient deux ensemble ) on le plaint , on l'accueil] 
On l'instruit. SuUe champ ouvrant son porte-4eaille, 
Sans proférer un mot , mais l'œil étincelant, ^ 
Votre ami leur remet un seul titre parlant , 
Une lettre où le style avec la signature , 
Prouvent par quel motif et par quelle imposture 
Ses lâches ennemis ont osé contre lui , 
Surprçjidfele dé^et qui l'arrête aujourd'hui. 


• ACTE V, SCÈNE II. ^qS 

Cette preuve est si claire, entière incontestable, - 

'-Que le juge aussitôt d'une voix formidable , 
Atteste la justice , et promet d'amener 

l'Deyantelle celui qui l'osa profaner. 

I Vous , lui dit-il , Mon5ieur, soyez libre sur l'heure; 

[fiendezla bienfaisance à s^noble demeure. 
Qu'on ose l'y poursuivre encore et l'outrager. 
Soyez sûr que les lois viendront la protéger. 
Après quelques discours Qt les égards d'usage, 
Votre ami , d'un ton vif, èe feu^ur Je visage , 
M'emmène*; et sans parler de ce qu''il vient de voir : 
Remplissons , m'a-t-il dit , le plus sacre devoir. 
Grâce au ciel ! je suis libre, et je puis, sans contrainte, 

[ Inspirer aux méchans encore quelque crainte. 
Ensemble allons trouver l'agent pernicieux 

I Qui poursuit nos amis.^ > 


ELIANTC. 


Est-il bien vr-ai ?grands dieux ! 

l'avocat. ... 

Nous allons chez Rolet... Triste abonne rencontre! 
•Bobertàses câtés à nos regards se montre. 
1^ Le hasard est heureux , suivant ce que je voi, 
jHe dit monsieur Alceste en s'approchant de moi; 
^^ Vdez vers nos amis : ma funeste aventure 
'» Doit'les tenir en peine. Allez, je vous conjure f 
-* Rassurez-les bien vite; instruiseVles de tout; 

> Et pour pousser enfin nos scélérats à*bout , 

^,* Bevenez sur le champ avec monsieur Pbilinte: 

> Il peut faire à Robert mettre bas toute feinte. » 

^ D'accord de ce projet , je viens donc vo^is chercher* 
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ELIANTE. 

G secours géaéreux! ah! qu'il doit yocm loucher^ 

Monsieur... 

. l'avocat. 

Ne tardonjypaa; cet espoir qui nou&resU 

P I L 1 9 TH. 

Oui; m«B carrosse est )Mr^l^ veoee.*. 

r 

SGÈ^E IIL 

PHlLINTE,ALCESTE,ÉUANTE,t' AVOCAT. 

ÏLIAKTE. 

QiBK vob-je? Alcesti 

FSIL1II7&. 

JEst-ce vous , cher ami?... 
ELI AN TE, avec sentimcnfy prenant les mains 
m d'Alceste. 

Vous n'imaginez pas 
Ma joie k voas j^voîr. 

AUGE s TE. 

J'ai plaint votre emWrras. 
Tai senti yqs douleurs bien plus que mon oiitr%^, 
Madame^ et des pervers ^i j'ai trompé la rage , 
Je bénis mes destins , assez favorisés 
Pour réparer ies pleurs que .je v<mis ai causés. 

PBIilOTTE. 

CorfiftDÈ^etit fte ipaurrroit-il 7 
ALCi6TiB.^ anant d^ejschtmAtién eai hénnsHt^im. 


ACTE y, SCENE II ï. 2G7 

li'AVpCiAT. 

J'ai tout dit... 

Pour&iiivoas^ Jamais ^ je le pacie, 
11 Qe fat dans le monde im plus bavdi méchant 
Que ce lâche Robert , jadis vo^e intendant. 
L'<£il fixe sur le sleu, j'ai beau de cent a^oière^ y 
Circonvenir soq cœur; ncienaces ni prières 
ï^'eu viennent pas a bout) et sa p^f versité 
Dans l'œil de sen agent puisant la fermeté» 
Il m'ose tenir tête, avec une impudence 
A lasser mille fois \^ plus forte; coa&taoeef 
Il fait plus : et prenant un Ufngag^ knprévvr 
II m'ose, à moi , citer Tbopi^ac et sa vcyrtu* 

^ Ob! morbleu ! peur le coupai )a fiir^.uff mie trapâpot le. 
lie fourbe veut sortir ^j'empêche qu'il oes^te^ 
Les efforts de Duboî», à cette tjr^hi$oOy 
De ses bruyans éclats remplissent la niais.on. 
Oq accourt , on survient. Le frofii ro^ga de bottter^ 

I nmplore , à cris pressés, j ustice la plus prompte. 
%fmae iuspirsttîon! puisque , c|ès le Ukome»l, 
Un commissaire, arckdrsasoatdatisrapp^rtemenr . 
Ah! fonr]^! ye te tien»,, âàs-]» avec véhémence ! 
liC misérable encor fait bornie contenance. 
Mais }e n'hésite poku; et m'adresis^fut alorsr 
A Thomme que U loi rei>d mattjTQ en ce discors : 
<(0n a cotxkinis, lai di^je; nu faut abominable. 

• Dèsloug-tomp^ la )ii9iice a frappe le «coupable ; 

• Nous Qvonade ce faux trente pieuves en main^ 

• Il y va de la vie, et voici mon cliemiir. 
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» Si Robert à TinsUnt, à Tinstant ne me donne 
» Le billet frauduleux, ainsi que je Tordonne, 
» Gomme faussaire , ici , je le livre à la loi j' 
» Je demande , je veux qu'on l'arrête avec moi ; 
» Qu'un emprisonnement, jusqu'au bout de l'a (Faire 
« Au criminel des deux garantisse un salaire. 
• » C'est moi y moi y comte Âiceste , homme de qualité. 
» Qui , sans aller plus loin , réclame ce traité. » 
A ces mots, soutenus de ce que le courage 
Peut donner d'énergie ainsi que d'avantage. 
Le procureur a^ecte un scrupuleux soupçon ; 
Robeit épouvanté fait bien quelque façon. 
Et sous de vains propos sa crainte se déguise : 
Mais , infaillible effet d'une ferme franchise 
Qui va droit au méchant, il succombe à cela : 
On me rend le billet, et je l'ai : le voila. 

( Il donne sèchement le billet à Philinte* ) 

ELIANTB» 

Cher Alcestel ô vertu! quel zèle magnanime! 

ALGESTE. 

Pour vous , toujours , iMladame , égal à mon estime; 
Et quand il éclatoit, mélne hors de ces lieux , 
Votre douleur^ sans cesse, étoit devant mes jeux. 

l'avocat, à Aiceste, 
Combien de vos succès mon cœur se félkite ! 

alceste, à l'avocat. 
Je le crois. Voulez-vous, Monsieur, que je m'acquitte^ 
D'en avoir par vos soins obtenu le moyen ? 


l'avocat. 


Monsieur 


••• 


SoyUa» ami. 

l'avocj : 
Ceï 

ALCEST . 

]l>'acc«ptez-vom? 

L'j.voci : 
Monsieur, ' 
algest: 
Eh bien ! libreaDJourd'hui d' 
le retourne k ma terre , y vi i 
Cett ik qoe l'amitié saura v \ 
Von»meconvenezfori,nous < 

l'avoca I 
C'est on bonlieui de plus, c , 

ALCBSTI 

A quaatitll de gens, et J'ai di 

Vous les tempérerez, et ^'au 

PBIWNT^ A^ 

D^né ami!... Quoi!... 

ALCZBTE, l'éloignant du ^s.i 

tempéré de di] ; 

Mpnsie , 

Je le crois. Mais qu'ici votre : 

Pour jamais, à ne plus appa' 

NiparaucuD discours, nipai 

^e vous déclare net, qu^ voti 

Mul goât , nul senu'ment , et i 

3e vous rejette au loin , parut 

Qui de ce beau nom d'homme <: 
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Morte, bien morts dès long-temps avant Flieurc suprême, 
Et dont on a pitié pour Thoiix^ur de soi-même. 

éhtàmit* 
.Cher Alcelte^^CffirtJjitôitqu'un imprudent secours... 

.i.tCEJtE. 

Madame, avec regret je lui tiens Ce dîsrc<>iïf ? , 
Mai^nos nœuds précédens sont ma louable excuse^ 
Quand j'abjdré un amî, jamiîs je ne l'abuse. 
Je le lui dis encor j ce doeud ïn'étoit sacré : . 
Mais je le romps, dès-lar$ qtfiîTa iKsîïonbré. 
Tr<yp de booïieur encor , Mathtttie, est sotr partage; 
Vous êtes son épouse. Ah! de cet avantage. 
L'unique qui demeure k ses jotirs maîhettreox, 
Puisse-t-il profiter, pour le bien dé vous deux! 
Puisse la cruau té qu^ a poui* Ses semMâbles ," 
S'adoucir chaque jour par rcfs vertus aimables! 
La vertu d'une épouse est l'empire charmant, , 
Le f Itis doui , le dernier qui reste au ^liment. 
Par ce vœu quejefais, lorsque je rubandonne, 
Il doit voir à quel jjfhc ma teirtiresse pardonne. 
Adieu ; je pars, Madame, après cet entretien i 
Qu'il regrette mon cœi|r, et se souvienne bien 
Que tous les sentimens dont la noble alliance 
Compose la verttr, thonfieur, la bienfaisance, 
L^équité, la candeur, l'amour et Vamitié^ 
n*existèreiit jamais dans un cœur sans pitié. 

( Il sort avec l'avocat. ) t 


j 


V 



ACTE V, SCENE IV. 3()I 

SCÈNE IV. 

PHILINTE^ ÉLIANTE. 

> ■ - 

i L I A If T £ , affectueusement y allant h Philinte. 
O MON ami! 

PBiLiNTE, confondu* 
J'ai tort. 

ELIANTE. 

Ma tendresse demande 
A vous dédommager d'une perte si grande. 
Reposez-vous sur moi du soin de recouvrer 
Ua^Euxù si parfait, ^i\e nous devons pleurer. 


^ 


FIN DU PBILINT& l>E MOLIERE. 


Ifall^, ilvenojt , et cpmni i 
, Et sJ|ieax<^eadaatiur]H ! 
Dorothée li es jeu n'entendu I 
^ab ma crainteiiyionsiçur,h ; 
Et toùlce queje pus, encet i 
Ce fut entre eHe et moi , la c > 
Que j'eotamai il''aI>oril sar a. . 
Très- contraire ^ ramour, co i 
Dorotb^e aussitôt m'étala là- : 
Des discours mer*eilleus, m i 
le moyen, s'il vous ptait, qi ' 
Le jeune homme attentif ne : 
Hes yeum , mes mouvemem . 
Qtu doi^cemeat vçrsioi m'at . 
Hélas! du coin de l'œil seule : 
Jeroyoisson visage ; et quai 1 
te voulois contenter ma cuFi : 
Crainte que ce défaut ne me [ 
J'avois soin, chaque fois que j 
®e trouver à cela quelque pu 
Je reculois ma robe, ou cher: 
lu-'éventail otr le gant que j'a^ 

Tous Desavez donc pas que Iti 

Pi ut. IRE, 

, Jcsabhien, mais alors je n'y] 
B falloit s'en all^r; c'étoit fot; 
Qite Toulee-roiu > MvBsienr,- 


3io L'izrTsiauE épistolaire. 

CLÉNARD. ^ 

Ce jeane homme, Pauline, avant votre impradencc^ 
Nepensoit pas à vous peut-être ^ et... 

PAULINE. * 

Patience. 
Nous allons nous asseoir; notre jeune homme alors 
S'écarte un peu de nous jj^je faisois mes efforts 
Pour voir, sans regarder, s'il nous quittoît la place. 
Mais au bout d'un instant, tout près de nous il passe; 
Et je vois près de moi , sitôt qu'il est passé , 
Un morceau de papier en peloton froissé : 
Je m'en saisis bientôt; et sans que l'on me voie... 
Ma bonne discouroit toujours ; et je déploie 
Doucement, doucement, d'une main à l'écart, 
Le papier sur lequel , de regard en regard , 
J'aperçois tout au bas d'une adresse de lettre , 
Je vous aime y au crayon, que l'on venoit d'y mettre. 

CLENARD. 

Ah! petit s«|^érat! ^ 

PAULINE. 

Et s'il m'aimoit, pourquoi 
Lui reprocheriez-vous d'étiC de bonne foi? 

GL«NARD. 

Maudits soient les amans! ^ue Dieu puisse confondre... 
p A u L I N 9 , ayec une adresse malicieuse. 
^ Je n*avois point d'adresse afin de lui répondre. 
Vous jugez de ma peiiie, et qu'il me fallut bien , 
Pour ra'expliquer à lui, trouver quelque moyen. 
En effet, le voyant revenir, je m'étonne ^ 
Tout à coup; des discours que me tenpit mabonfie. 


ACTE I, St 

J'en vante l'excelleace , et . 
F^otre entretien meptaît; ■• 
Et cepen(|ftnt j'observe un 
Dans l'^oge entamé , que 
Toutjustement quandJ'ho i 
V&r ceci -.Qu'un seul mot de i 
Partout où Je serai, s^vez' ' 
Et voilà Dorothée éperdnt ; 

«si, moitié par foîblesseet ' 
et sa tête en'mes bras, tai 
ZiODgaemeat pi'oloQgé ven 
Je C0D6nne k lobîr le vrai 

Et ]'homia«d'Où9 suivit ? 

PAI7L1 I 

Ml 

CLÉNAI 

Tons le rencontriu sans ce i 

PAULII 

Sans cesse. 

CLÉKAI 

Et c'est ainsi que 
Les lettres qu'aujourd'hui ji; 
PAULm 
Oui , vraiment. 

C'est assez :e< 
Je vous aime et p^féteods vu 

PAVUV 

Il faut que j'y consente. 


3lJ l.'lKTIkiGU£ SPISTOLAIRE.. 

CLÉPARP. 

Ei c'est sur qiu^ie compte. 

Qui y voas? Jamai»! jamads! • 

cisivAKUj avecundépàcoiérùpie. 

J^veux que Fon m'affrQotr^ 
Si V005 sortez dlci sans* ma sœur ou, sans moi. 
Ma sœur suivra vos pas , el vous suirrea «a ^oi jj 
Exprès dans ma maison pour cda je Tappelie , v 
El Michel , mon Imissier, sera ma senûiieile* 
Point de porle cëaas qui n'ait an double lônr ; 
Et nous verrons , Pauline , enfin si quelque jour 
Tous daignerez pour nkoi vouS'monti^r plus traitaUe* 
Pour Glériy votre amant, cet objet tBit aimable! 
Je ne le connois pas; mais je suis procureur. 
Mais je le connoitrai; je jouerois^de malheur. 
Si je ne trou vois pas quelque ressort honnête 
Pour occuper ailleurs et ses pis et sa tête î 
Comptez bien là-dessus ; sans adieu. 

( // sort trèS'Ogite^y 

SCÈNE IL 

PAULINE, tmiçy mec énergie. 

Yams-effort^, 
Pour contraindre mon atne k de cruels accords! 
J'aime Cîérî : Tamour et l'hon^ear^ tout m'engage 
A rësister toujours : j'en aurai le oo«H«ge. 
Je souffrirai sans doute, héla»! dans mon ennui. 
Si du moins il sa voit que je souffre pour kii ! 

■ ♦ 


Ohîqull va s'alarmer de n 
De ne pas me trouver à Yhi 
Be Qolre promenade!... éti 
Qao CI^Dard ah surpris nos 
(Elle lire une lettre de 

Faire rendre ii Qéri ccîle-d'. 
llapprendroit mes maux, e 
Pour me tyranniser ; mais ri 
Que pour me voi%à lui , poi 
«le seconderai , quoi qu'il | 
Je n'ai pas de moyen... eh bîi 

SCÈNE 

CLÉNA.RD, LA SOEt 

CLÉvina, à P 

Rektbez dam votre chambre 

, Pauline rentre doucement <t 

passant devant Clénanl qu 

et qui ne continue de parle 

de sa pupille. ) 

SCÈNE 

CLÉMARD, LA 

CLXIfARD 

■ o 

. VouBa'am entendu? 


Hon diea Tqui marche droi 

SCÈNl 

CLÉNARD, LASO : 

Et vous aussi , Michel , ausi i 
Tenei tout bien fermé. 
HiCBEL %i voixfldiée , le toi ■ 
iicieuse , comme da 

Peste I 

OLÉHAB , 

le VOUS DOTirris, vous loge, e i 
Huissier; et celte charge a c : 
. Car,si vous exploitez pour R 


ACTE I, $C|^ 

SCÈNE 

LA SŒUR, p) 
LA savJtt. (Elle va Ouvrir lai 
{Elles SI 
Venez, ma chère enfant; ne 
Si mon frère m'appelle etni 
C'est un boohear pourvoi». 

f AtTLini 


Vous avez, mon enfant, mis 
Tje TOUS étoDHeE pas de son 
Méfiance est loù)oars mire 
Je prétends modérer sa'jalo 
!Et je vetix,«van1peu, quel 

PAULIRI 

Plût au ciel .' 

LA SOEÙl 

Oalmei-Tousiili 
.11 vosBMmeheancoup.'Noqt 
De cela toute» deoT. Vous vo 
Que j'écrive, k la bftte, an ] 
PAnLini 
Point de g^ne avec moi. 

LA S0ET7I 

Lait 

Je vais donc me hâter de1'é< 
J'en charge à notre porte un 
P*iir être Umt h toos , aa pi 


3io l'intrigue épibtolaire. 

Tant d'amitié m'honore. 

LA SOEUR va s^as seoir devati t la table h éc rire , eUe 
tire ses kaieUôs yJPauUne la regarde, 

Ablah! vous regardez 
Mes lunettes ?••• "Bâlaa l mes yeux, mcommodés 
Ne soBtj^s amsi-koau^ ^, aussi bpna que les vôtres. 

Madame... 

LA, SOEUR* 

Dans leur temps. Us en ont valu d'antres. 

(Se reiimnt tfers un coin , iparL ) 
Je croîs... Sfti94^uiroi#j]^rofii€^>du nioiXKÎn^y. 
Pour faire parveair.ma>leltyeàimçtfisaaa9t. 
L'occasion est boum ^ ell'avt» né/cessaire. 
Il pourroit faire entrer ici qjuelqne émissaire , 
Sous le nom des marchands que mande mon tuteur. 
Par uiTsecond billets, |e l'en instruits... le cœur 

« {'Biieise hasarde ykfMriér^ sa duègne. ) 

Me ^àtl q«e^ Mté ? Sh^uoitriMiS ne^pottiHiez écrire 
Sànsltiâeistès? 


\ .1 1) 


9 


Du tc^tyldit'^ut* pas même lire. 

PAU &i^K^B. - 

{AparK) . . . ( HauL) ' 

ReDcOGtrè^ft:Vôi^KMb!,;rtl est vraiment fâcheux!... 

Le boti^ sérëit hbî^i/^èi» HvB^i^c he 
ÈxÈs^t àéisiàôi'pl<epi^ eiparmOBStfiatagteie, 


ACTE I, SCEl 

Sur mon son déplorable, dcl 

J'ai fini. 

( A part.) {Sapp 
Ea«ardtiiii...£hliiia 
Au moyen de ce verre ?„. 

1.1) s<nqi 
, On 

Puisque vons avez fait, perm 

D'essayer pir moi-iiréme. 

( Elle prvndles /iihfertWçû'dï 

d^une main H ses 

tA lOBua 

Il fa 

PAiri.inx, &j m^ltant 

Comme cela ? i , . , - 

Bîe.QL 
. nvun^t/eianl un cri, laisse t 
lunettes, dont les verres' s 
ramasse. 

■' AhHesT» 
Que j'en ai de regret ! AÎi \ M! 
LA aoEtJ^. 
Ce n'est rien mou enfhnt, c'esi 
*AirLiiiE , en lesjettant à tei're 
Queje suitdtuardie! ■ 


321 l'iNTRIGI7£ EPïSTOLAIliE. 

A chaque âge sod meuble. On se sert, vôyez-ToUs^ 
Toujours mal de ^'etui qui n'est pas fait pour nous. 
Mais envoyons ma lettre. 

PAVLiRZ, retenant la' s^ur par la main qui tient 

la lettre. 

Oh! la l>elte écriture I 
Laisses y laissez*moi voir. 

( La vieille lui cède la lettre* Pauline l'échange 
centre celle destinée à soff, antantj et donne celte. 
dernière à la vieUle^qui laprendaveu^ment, 
et va rénvoyjsr, ) * 

Quelle main libre et sûre ! 

Madame 9 qui vcSrroit ce que vous écrivez , 

Tous donnèrent ^Dgt ans de moins que vous n'avez 

LA scmuK j enchantée. ., 

Elle est charmante] 

( Elle sort en trottant. ) 

SCÈNE VIL 

PAULINE. 

r 

O ci^i,! protège mon adresse^ 
Et que puisse ma lettre aller à son adresse! 
Le m^ssag^r ira la porter sans retard.' 
Cléri v^.to.utsavokii.. Oh! comme êl prendra part 
A ma captivité ! Somme il va sans relâche , 
Travailler à briser la chaîne qui na'attache! 
Soyons bien attentive à tout ce qui viendra. 
Je connois son esprit; il ima^nera 
Mille et mille moyens, d'itis traire sa Pauline, 
De ce qu'il fait et pense , et de ce qu'il devine. 


ACTE t, SC& I 

n me dira combieaM soni 
Qu'il A'aimodavaQtage, ei 

SCÈNE ■ 
LA SCEUR, P, 

LA.SOEI 

Mon billet est parti. Parloni 
l)e vos petits chagrins, et d: 
Les procès l'oot gâté : oa Ri 
Mais je veux , ^vant peu , I \ 
Je sais bien, sur ce point , t( 
3'aidëjà, mon eufant , bien 

PACLIC 

Il gagnera bien plus , s'il vt 
Â respecter mon cœur, qu'il 
La s(»ir 
Vous ne savez donc pas que' 
Et pour vous, mon bijou? Li 
Beauté cbercbe^ parotire. ; 
Qu'eu voyant arriver étoffe 
Vous sentirez un peu dissip: 
On ne.veot pas cacher, mai 
Vous riez?... 

PÀULtM 

Oui , je ris de 

LA SOEl 

Oh! Je suispour beaucoup dai 
Profitez-en, Pauline. 

PAVLIIf 

Hélasi j 


■ Croîriez-voQB que, déjà, par 
Ca monsieur a couru chez ge 
S'irtformant avec soin , juçei 
De nous, de ma maison, et d 
Ne sont-ils pas en ville j et ser 
Les valets, qui sont-ils 7 Sont- 
Mademoiselle, au moins, n'es 
Quand va-t-on an palais 7 Qi 
N'est-jl donc qu'une porte au 
Ouvre-t-on de banue heure, 
Enfin (jfitit questions qui ne s 
£t qu'il faut aujourd'hui ten 

CA SOEUt 

Mon frère, permettez... 

CL£HABI 

Prép. 
Sans retard, je vous prie, à c 
Ma pupille aucouweni. Non 
Qu'elle habitoit jadis. Avec i 
Il faut, pour mieux agir, déj 
Et laisser en défaut l'amour t 
Et tandb que Pauline ira dai 
Ici nous donnerons un peu dt 
Â. notre amant alerte. Il suffit 
Tout se prépare. 

PAULIHE 

Hélas! vous v 


Puisque vous vous priyea'de ce plaisir si doui: 
De voir,.d'entretenir)'dé seuAir, près de vous, 
L'objet que vous aimez? Velrcraèlc fud flatté» 
En libéralités votre tendresse .éclate. 
Trop faible, trop «ifédfite,:a tout ce que Je voi^ 
h ne sa js qui, tue tteot. que ]b itTaf outé f oi ^ - 
Mais, dam lo m&HkejuaStâht^aYecâiDgralitttdfr, ^> 
Vou$a}j|^zmreuvo)reridfto^'qiif€i<}iieaol)ife»dej : 
Ah] dieu! qùeFartde|4atrees4:hienipei»voti>éiaît! 
V.ou^défaitefk bieatpi œ qi^e vou» av iea fah^ - 

Ma Pauline.^ pardon l tu vjffms ^ par la; suite ^ 

Que ton bonhçuv, lui ¥V(l}^jiglf 0P tout ma conduite;; 

Mais je dois t'^lpignçi;,. ... j, .: . . . 

PAULINE. 

Que ixi^imper te après ton t ! 
Pour la parure enfin , il est vrai, j'ai du goût, 
h ne m'en cach^piîutw V4tre«ubtile adresse 
A bien su démêler ce (jue je Vous confessa s 
Et, bientôt, abusant dé ma naïveté. 
Vous avez, avec art, Icule ma vaiiite : 
Que j*en ai de dépit ! Mamtenànt qim votre ,ame 
A reconnu mon foible, et combien je suis femme ^ 
Vous savez où trouver defe armes contre moi^ 
Mais fort heureusement que je m'en aperçoi. 
Et qu'enfin ma raison ^ à Fappui de FaBsence^ 
Saura , contre vo^ soins , armer mi résîs^ap,ce j 
Et <ju*ja.lors^,, m3Îitr4s^nJl,i;na foHe amibition. 
J'en xf^oftss^r^i iWV^ vçjfip ^dpctieo. 


V* 


Ta colère me charme... Et sî^ pour ëconduire 
CetHmaDt ^ ie pourdis 


i • i ■ ■ 
\ > ■' . J*ai grand toift de TOUS dire 


Toutes ces clioses4k J'enAamoie votre espoir^ 
Et voire air satisfait mêle fait assez voir; 
Je ne sw ^fa'noe MAte , et' j^ai peu de matid&.' 
Mais laissez, qu'une fois, Monsiear, j'y réflécMsse 
En toute liberté^.« vous verrez.^. X4»hs verrez!^.. 

.Eh bien ! nHoa cher lamoori!' s» mei t<»sx déclar^Ss.. 

( Om sonné ^ienjùtt. ) * 

Est-ce déjà ma sœur qui sonne did la sorte ? 
Voyons. - .r» ^ . ' /. ■: 

' S GÈNE V. 


t . 


.Toujours , tou jours. il, esf a cette porte, 
Pour en fermer Tentrée, et pour en écarter 
Quiconque s'y pourroit ^ par hasard y. présenter; 
t)elapart deCiéri...Que n'ârt-il cette lettre! 
Que pouYrois-je tenter pour la faire remettre ? 
Hélas! j'ai beau rêver... Nul sècom*s n'est ici.*. 

. - -. . ' ;. r. . 

* La isonnette, d'an fort calibre» est ppsée de^fa^oa 
que le fil-d^orcbal , qui la fait mouvoir, arrive jusqu'au 
trou du souffleur. Cest le souffleur Tui-méme qyd sonne , 
et doit sonner, chaque fois quU en est besoin , âatxts'le 
cours de la pièce. 
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Et mon autre message aiira-t^il réussi ? 
Mon tuteur qui revient.! • , 

( Elle cache sa deuxième lettre, ) 

SCÈ<fïE VI. 

r 

CLÉNARD, PAULINE. 

* ê 

CLENARD. 

( Il arrive a\^ec transport , chargé de deux pièces 
d*étoffes. A mesure qu^il se tourne , on voit 
pendre aux pans de son habit un petit paquet 
de papier suspendu avec une épmgleM crochet. 
Il étale les étoffes- sur la toMcy et tourne un 
peu le dos au public. ) 

Ajomire y ma Pauline j 
Ces prësens merveilleux que mon cœur te destine. 
Viens choisir à Ion grë.: la parure embellit. 

. pAi^LYNE^ h part. 
Ciel! que voîs-je?..; Un papier qui tient »îi son Itabit. 
Ah ! c'est de mon amant !..» 6 finesse charmante!... 

( Hcàit^ et s'approchant pour considérer les étoffes 
d'un ceily et le papier de P autre, ) 

Cette étoffe est fort belle, et j'en suis très-contente. 

GLENA&D» 

Comment! rien déplus fio nepeutétre ^mplojé. ^ 
C*est de même partout , car fat tout déployé. 
Ces marchands sont rusés ^ ils ont tant de rubriques; 
Que l'on est aisémeni dupe de kurs pr^tiqueà.., 


aLti :-- îa» \^ 


^^T" T - 


^^ 


PAULINE, îfiirf ^.Horat-ii' ^^ . ^.-t- 

joieetavidiié.] 

' a Fai reçu votre ktiT^tte > .. . , . . ,. 
^ »quejcnc voasMepari-. 3* r -* , *jj 
f votre gouvcroaulc kirr: u- l it -r #- •. ^t 

^ votie tiiti«r. A. force ot '-tttf l^jb!,!»* 
p quels toot les marcbami- ql ^ ^^^ > 
t gagne' dcax commis, r is £.„>». ^, (,.,, 
irquaUtc, en prenant, içra?.» kwnaBU« 
' *d€ me déçuUer, quoiqw Ccm-^q,.. ^ 
" » nuâs vn : il esl bon qu il i«iu^^ 
' > md personne , en cas qu â W'^^^ ^^^ 
^' » de Tctesctvcr «i d<4e suivit. îu^^^^ 
r '» dsément U poite de \ oikq«j^^, ^ 
* • moi Pewprêmc de U cWj» j^ ^ '^"^ 
!•'' » nréparée et collée w Im i ^ 

pier séparé dekJtUf^ * 
issez sans ahnàei; je rt^ ^ ^ 

«FjiapUvie:. ^'' 
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Faisons ce qn'i} me dit ^ voilà tout ce qu'il faut»«. 

( Elle va prendre la clef dé sa porte , et tire fc/n- 

preinie») 

Jalojax ! dans tqus les temps, veus serez eir défaut. 
Cette empreinte est bien nette et faite avec adresse. 
Un mot sur mon déport ^ un mot sur ma tendresse. 

( Elle prend u^ plume , écrù et prononce tout 
haut les phrases ^u^elle écrit. ) 

« La porte d^ ma <^ambre dans le grand salon... 
» onegrande taphe d'encre sur la semare. N'oubliez 

V pas que je pars dans une heure. Si j'ai cemalbeur, 
» j'écarterai mon tuteur autant que je le pourraiw 
» Ma gouvernante est incorr nptiUe, mais peu fine, 
» vaine et batteuse; elle si la vue très-mauvaise. 
» Voyez si y entre vous el mei^ nous n'en pour» 
» rons pas tirer parti... J'aurai k» yeux au guet 
» d'ici à la diligence, et peidant toute la routesi 

V Adiett! pensez à moi».. Amour pour la vie! » 
Ajustons une épingle , et plions le paquet... 

( Elle tire Une épingle de sa télé, ) 
Fort bien! et maintenant, grand bruit sur le parquet. 

{Elle renverse une table , et tient le- paquet caché 

le long de sa jupe* } 

Le cœur mebatd'amour, d'espéranceetdecraintel 
Il arrive. Employons la douceur et laleuictet 


; { 


ACTE II, »CÈ!IE^VrtI. 39^ 

SCÈNE VIII. 

CLÉNÀRja, PAULINE. 

CLÉNAR D. 

r 

'\. QtJEJL est ce bruit,, Pauliae? 

^ ;^ / En me glissant par Ëi ^ 

Ma robe a renversé la taUe que voilà* 

^^LÉNARD, d'une confiance bête et joyeuse^ 
Il faut choisir le vert, symbole d'espéxaiice.. 
C'eat l'avis du marchand. . 

.PAULINE, 

' ' * • - » 

Que.yoUe complaisance 
^i extrême , Mofisieur , de vous prêter ainsi ' 
Aux bizarres désir&^que ^e témoigne ici! . ^> 
Je choisis donc le vert, reportez-lui le reste*.. 
( Clénard va à la table replier les étoffes ; Pauline 

te, ^uiti le cciressanA } 
VoilK beaucoup de soins; mais je vous le proteste, 
J'y prends tant d'intét^t 9 comme vous pou vezvoir^ 
Que même vous Aurez pçinp. à le concevoir. 

( Ici elle attache Vépingle,) , 
Ah! tons n*àvie2 encor rieû fait , |e'yoùA le jure, 
D'aussi'doux pour monfcoeur;qu'feQ cette Conjoncture. 

Tant imeux! tant mieux! nijgnotane... oh! nous serons d^accord. 
- 'o' ;^!/ipart^ên/ôt^atiaULy ' ' f «i • r »i 
Flaltdtis te tlitlité<:'iAa sœiif ù'avbit pa^ lért. -•' ? 
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Faisons ce qu'il me -Jli 
( EUe va prendre h cl,; ■ 

f.. 
Jaloux' dans tous l<- 
Cette emprejnle cl ' 
Uninoisiirniou dtuai 
{ Elle prend une p''- 
haut les ">■■ 
*La porte rî*; m ■> 
■ unegrande tarhr -"" 
» pas que je parï'l ■>-■■■ 

■ Magouvernatitp.' 
» vaine et flaltfn'" 
» Voyez si, entff ^ 

9 rOO» pas tirer jin ■ ■ 

y d'ici àla dilict'ii . 
^ Adie»! pensez. ;, 


UStADS U 


A) 

{ Elle tire ! 

forthien.'etn,:. 

fi'lte renverse /. 




rw 
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n'i) soit long-tempi 
3 vous. 

Je prétends... 

E. 

]S mon obéissance, 
, j'ai trop de constance] 
• je veux toutefois 
Il vos lois, 
fois de plaire, 
i reproche à mefaire. 
lue séduit. • 

ï puis espérer... 
'en assurer... 
Mgaer, ma Pauline, 
départ mechagriof... 
ilus t'occuper 
levche il te tromp.er; 
de jta pensée ( 

mme insensée, 
rien cacher, 
it ne pas se Cacher, 
s, de vigilance, 
:ette complaisance, 
t de ne plus sortir 
on vertoits'amorcir... 

[£. 

«iiis prête & le faire; 
, conÂien je suis sincère : 


1 I 

( 
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SCÈNE IX. 

PAULINE, seule y après avoir suivi de F œil 

son tuteur. 

Je conçois maintenant comme onpeat sans scrupule , 
Et sans pitié, tromper un tyran ridicule. 
Puisque Clëri sait tout , grâce à ses tendres soins , 
Au départ projeté je répugne un peu moins. 
Que dis-je ? je serois chagrine , embwrassée , 
Si Glénards'avisoit de changer de pensée; 
Et i^ai lieu d'espérer , avec grande raison , 
Qu'aux champs, plus aisémen t que dans cette maison ^ 
Le moyen s'offrira de sortir d'esclavage. 
Oui ; partons proihptement , et mettons en usage , 
]Bt toute mon adresse , et celle de l'amour, 
Pour hâter ce voya|;e avant là fin* du jour. 

SCÈNE- X. 

■"'*'" '" CLENAab.' 

Je reviens près de toi ^ fchcre pçtite fpmn^e; * 
J!^j j^iç^ yi^ Iç plaisir. qae4'aj,£ait à ton ame. 

p A u L I ic E , avec la pfi{s^ grandçjSnesse toute c^tte 

Beaucoup, assurénYetMtt<d4.pMr nieRK vdns prouver 
Qu'av«^ de is^idouçeu); pkB piçut jiifi Pf^^Xiyen, , 
J& consens à partir , et dans cette journfîe. 
Pour la maison , Monsieur ^'^ue L'on m'a destinée; 

Mais 
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Mais à condition qu'avant qn*il soit long-temps 
Vous me rappellerez près de vous. 

CLEIfARD. 

Je prétends... 

PAUIrlNE. 

Je ne vx>us promets pas, dans mon obéissance. 
D'étouffer mon amour i non , j'ai trop de constance: 
Ne vous eu flattez pas; mais je veux toutefois 
Essayer aujourd'hui d'obéir Îl vos lois 9 
Afin qu'ayant été digne une fois de plaire, 
Vous n'ayez pas du moins de reproche à me faire. 

c L £ H A R i^, presque séduit. 
Tu me remplis de joie; et je puis espérer... 
Tout cecLchÀngera... j'ose t'en assurer... 
Je voudrois bien ne pas t'éloigner, ma Pauline, 
Et, plus que tu ne crois, ce départ me chagrii%e... 
Si tu.me promettois de ne plus t'occuper 
De ce fâcheux amant qui cherche à te tromper; 
Oui , je t'en avertis , si , loin de ^a pensée 
Tu voulois rejetercette flamme insensée, 
Tu resterois ici; mais, à ne rien cacher, 
n faudroit se contraindre, et ne pas se (âclier, 
Si, redoublant alors de soins, de vigilance, 
J'exigeois que Pauline eût cette complaisance, 
D'être un peu sédentaire « et de ne plus sortir 
Pendant un mois ou deux : on verroits^amortir... 

«AULIVE. 

Tout ce qui vous plaira, je suis prête à le faire; 
Mais vous savez , Monsieur , combien je suis sincère : 
Oublier mon ^Qiant n'est pas en mon pouvoir. 
Vous dites qu'il me trompe ?..• ^ 

nirERToiRB. Tome li. ag 
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G L £ If 1 R D. 

Oui , je te ferai voir... 

P A t; L I El E. 

Croyez qu'il n'en est rien , et que , loin qu'il m'oublie, 
Il n'est pas de moyen, de ruse, de folie, 
Dont il ne soit capable, en sa fidélité, 
Pour forcer ma prison. Oh! c'est la vérité. 
' Vous le connoissez mal, s'il faut que je le dise; 
Vous voyez à quel point je porte la franchise* 

GLÉlTAR D. 

Teste! D'après cela , tu sens que ton départ 
Me devient nécessaire, et plus t6t que plus tard. 
Tu vois bien... 

PAULINE, très-finement 
Âh ! je vois qu'une femme est craintive, 
Que de ses sentimens l'expression naïve 
Tourne toujours contre elle, et que l'homme est en fia 
Ainsi que le plus fort, sans cesse le plus fin. 

€ L É N A R D , faisant l'açantageux. 
Moi , fin ?... oh ! point du tout , point du tout^e t'assure. 
Tu ris , méchante...' Allons , il faut, vers la voiture, 
S'acheminer bientôt: va donc tout préparer. 

SCÈNE xi: 

CLÉNARD, LA StffilfR, PAULINE. 
Voud venez à pnypos ,ma sœur; sans différer... 

LA SOEtTR. • 

Peut-être mon retard, mon frère , vous irrite? 
Mais je n'ai pu venir, en -venté , p^lus vite. 


* 
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Ces marclia^ds ont été si complatsam , si doux; 
Us m'ont tant déployé d'étoffes , de bijoux, 

(A FauUne. ) 
Qae j'en aimalaux ]reax...y<>iisaQez voir^ m^a ange. 

CLENARD. 

Nous avons ce qu'il faut. \ • 

LA SOEUR. 

' Comment ? 

CLENARD. 

Çk , qu'on s'arrange 
Pour partir sur le champ. Tout ce qu'il vous faudra , 
Suffit, c'est mon affaire ,* et l'on vous l'euverra. 
Ailez^ voici Michel , il faut que je lui parle. 

( Elles sortent, ) 

SCÈNE XII. 

! 

CLÉNARD, MICHEL. 

MICHEL, un dossier h la main , d'un ton clair et 
éles^y qu'il laisse tomber, et qu*ii élève de nou- 
veau à chaque phrase, 

LiA sentence d'Eloy , celle d'Isaac Cbarle, 
Je les mets de coté, sauf votre bon avis , 
Afin que , sans retard , nos gens soient poursuivis. 
Ce Fougère, le peintre, et frère de notre homme, 
Ne doit que mille francs; et , Ibm d'avoir la soûime , 
Il fenoit tout Paris , de quartier en quartier , 
Qii'îlne trouveroit pas seulement un denier. 
' Monsieur Cléri , l'amant , a bien quelque fortune; 
Mais peu; d'où je conclus que sa sœur importune, 
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La madame Fougère, l lai va recourir; 
£t le Toilà contraÎDt d'aller et de courir 
Poar ses seuls intérêts , et non pas pour Tons Biiire: 
Heureux événement! car je dois YousinstrairCy 
D'après Tavis secret de Tespion du coin. 
Madame Yigilot , qui sait tout au besoin , 
Que ce monsieur Cléri rôde et rôde sans cesse 
Autour de la maison : ainsi la chose presse. 
J'ai fait commandement, daté d'hier , recors!... 
Ah! si nous Tayions sa , nous aurions le par-corps. 

A l'ouvrage , Michel ! esclandre ! et point de grâce! 

( D'un air de mystère, et se frottant les mains de 

joie et d^aise. ) 
Fais-moi vite avancer un carrosse dé place 
Pour Pauline et ma sœur; elles vont au couvent. 

Fort bien! 

CLÉNAan. 

Il ne faut pas que quelqu'un ea ait vent 

Michel/ 
Mal-pe$te! 

CLÉNARD, 

Bors d'ici^ personne ne s'en doute. 
L'amoureux rôdera j Pauline fera route ^ 
£t puis le mariage > ou je suis bien trompé. 

V I G H £ L. 

Et/horsoou3^uti chacun vase voir attrapé. 
.• ( Ils sortent gaiment. ) 

riV DU SSGOKD ACTE. 


(•«• 


ACTE TROI 


Le théitre reprétente l'appartenu : 
tant en une «eule pièce j on lit t 
m piédestaux mr les cAtës , t( 
de ptintnre mêlé avec les menl 
quisses , des tableaia, des cher 
Talet sur le devant de la scèn : 
cliargé d'an tableau repr&cBb i 
d'jirgant et de Tancride du 
gauche, à terie et aux mura, di ! 
■ TÎlîères, des lances, des pwt . 
de> ganteleif, ete. 


SCÈNE 

FOVGÈR'E,mon:ésurune i 
peindre un tableau ; M ADj i 

MADAME Tovoitt, un eai^loi' 
avoir quelque temps expri 
lalifà Cexphit et à tinsou i 
par des mouvemens deddp 

J-iAissE-LJi ta palette , et dis ' 
Qu'alloDS-DOUB devenir? 
TovQÈaz, enthousias^ et to\ 
Paixï 
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Voilà, grâces à vous , à l'humeur qui vous prend , 

Dix fautes que je fais dans la barbe d' A.rgaoi. 

MADAME FOUGÈRE. 

Il s*agit bien de barbe, alors que, par brigades, 
Les huissiers vont saîstr mon lit et tes croisades. 

FOUGERE. 

Saisir ! 

MADAME FOUGERE. 

Eh! oui y saisir. 

FOUGERE. 

Fi donc! 

MADAME FOUGERE. 

Vois ce papier. 

FOUGERE. 

Je l'ai lu. 

MADAME FOUGÈRE. 

Dès demain on pille Tatelier. 

FOUGÈRE. 

Du respect pour les arts, ma femme, ou je me fâche» 
A-t-on jamais saisi Rembrant on le Garrache ? 
Apprenez que le peintre^ avec son chevalet. 
Ne craint pa^ les huissiers de tout le ChâteleC. 
Ils porteroient la main au pinceau de Fartiste! 
Ventrebleu!... )e le sais, partout l'abus existe. 
On voit régner la fourbe et la perversité; 

( Il descend tle sa chaise, ) 
Mais nous n'en sommespas à cette iniquité , 
Qu'une vulgaire main, pour qui l'intérêt plaide , 
M'arrache le combat d'Argant et de Tancrède. - 

MADAME FOUGÈRE. 

Tu sauveras Tancrède , et Ton prendra mon lit. 


/ 
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FOUGERE* 


Ah! je ne dis pas non. Il se peut. 

MADAME FOUGERE. 

Quel esprit! 
Mais, Fougère, peux-tn rester ainsi tranquille? 

FOUGERE. 

Que ferois-je ? 

MADAME FOUGERE. 

Eh ! va donc , cherche, parcours la ville, 
Implore des amis, emprunte de l'argent, 
Ou parle au procureur en ce besoin urgent r 

fougèrIb. 
Parler an procureur! me mêler de chicane, • 
Ef frapper mon cerveau d'un mélange profane 
D'objets rappetissés, qui tiendroient étouffé. 
Pendant plus d'un grand mois, mon génie échauffé?.. 
Ma fenune, je ne puis ; demandez autre cbbse. 

MADAME roUGÈifcE. 

Prends donc l'antre mojen qn'ici je te propose: 
Ta trouver des amis , emprunte de Fargenl* 

FOUGERE. ^ 

^Ik n'en ont pas. 

MADAME FOUGEKE. 

Fort bien ! et que dire an'sergent?' 

FOUGÈRE. 

Qi/il attende. 

MADAME FOUGERE. 

' * Et quoi donc? , 

FOUGERE. 

La fin de nvi bataill^. 
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MADAME FOUGERE. 

Lui ! le sergent attendre ! 

FOVGÈBE. 

Eh bien donc, qu'il s'en aillel 

MADAME FOUGÈ&E. 

Peste de son sang-froid! aussi voilà le fruit 
De ton genre. Vraiment, il donne un grand produit! 
Que ne le quittes-tu 7 Nous serions moins à plaindre. 
Ces t, pour nous enrichir, le por trait qu'il fa ut peindre : 
L'argent vous tombe alors. Laisse là ^es Romains. 
Ce barbouilleur , pour qui tu dessines les mains. 
Et sans compter les bras, pour un ëcu la paire, 
Tu le vois bien toi-même , il est riche, ij prospère; 
Il a la bague au doigt, le fin cabriolet... 
FOT7GEREJ uvcc indignadoru 
Fi ! je ne voudrois pas en faire mon valet. 

MADAME FOUGÈRE, OUtréc. 

Eh mais ! tu n'en a pas de valet , misérable ! 

Eh ! peins, peins nosbourgeois, et peins plutôt le diable! 

Et gagne de l'argent; que t'en coûteroit-il ? 

Â peindre le portrait est-il quelque péril? 

On fait les hommes beaux, et les fçmmes joh'es: 

Et l'on profite ainsi de toutes les folies , ^ 

Et du tiers et du quart. Quand il faut vivre enfin y 

Il s'agit bien de genre, et d'y faire le fin; 

On peint qui l'on rencontre; et vogue de la brosse! 

Et pour les gens à pied , et les gens en carrosse ! 

A tout payant beau jeu ! L'on encadre, au besoin, 

Son boucher , son hôtesse et l'épiciet du coin. 

FOUGERE, redoublant d*indiffuition. 
Ventrebleu ! rendez grâce à l'amour conjugale, 


ACTE III, : 

. Sans quoi vous paieriez cl 
L'avez- vous pu peaser qui 
Imprégnés du gënie et du 
A peindre de Phrtné la mil 
Avilissent leur touche et v 
Mot , colorer un fat de ces 
Qui rougireot le froDt d'Àc 
Moi, le portrait!. ..Et vous 
Je n'ai même pas fait le vâi 
Vous préservent les dieux 
D'offrir à votre époux ces 
Apprenez qa'en portrait a 
Me valent pas, Madame, t 
{li figure de son brasse 'i 
superbe tableau île K- '. 
Tout est dit; je pardonne.» 
Je vais toitir... je sors, et j 

HADÀME T< 

(Pendant les quatre prem 

la^vfate, Rhabille, ta 

cupé seulement de son ta 

cesse, et saisit tous Ifs il 

quille, pour retoucher, 

et tes muscles de sesjlff. 

AU bonne heure! écoute, 

T&che de voir Oéri : je sui 

Que s'il a de l'argent, il n< 

C'est un frère si bon ! Peu! 

Ce sont trois cents écus, api 
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Qa'ilvoieii les trouver... qu'eadis-ta?j'apprëhende , 

{Elle va prendre l^habii,) 
Qu'il ne soit pas en ville... Eh bien! passe Thabit. 
Voilà huit jours entiers qu'il n'a paru; j'ai dit 

{Elle lui met sa perruque ^ et lui donne son 
épée,) 
A la voisine Evrard d'observer si l'escorte 
Venoit rôder » alors je fermerai la porte, 
Ferois-jebien?... réponds... où vas-tu? 

FouciEE court a son iableau , prend sa palette , il 
* peint. 

( Après le coup de pinceau donné. ) 

Paix! moins for t. 
Vois-tu ce trait dans l'œil; c'est le coup de la mort : 
Tancrède l'a tué. 


MADAME FOUGERE. 


Que le ciel te bénisse ! 
Allons» tiens... ton chapeau... songe que la justice 
S'éveille du matin : tâche qu'ayant la nuit , 
Ta course , mou ami, produise quelque frmt. 
Songe bien, songe à tout ce que t'a dit ta femme. 
Souviens-t'en y entends-tu 7 passe chez cette dame.. .. 

{Fougère soH y, dans radnUration de son tableau.) 

(Allant à la porte qu^elle laisse ouverte , et eriani 

dans Feu:alier^) 

Et mon frère surtout ! m^n frère i 


ACtE ill, ! 

se EN 

MADAME F 

n est dehors, pourvu qu'i 
Qu*a vec les mflle francs. O 
Il trouverait de l'or , et a 
Mais parlez d'intérêt avec 
Il est fou de son art , fier c 
C'est dommage pourtant, < 
N^eotends-je pas du bruit i 
( Grand bruit de 

Je 
On vient... ah! lés huissîei 
{EUe courte iaportei laji 

< 
Est-ce ici?.*, l'on s'arrête.. 

{Onjhippeû 

' SCÈN] 

MADAME FOUGÈRE 


MADâX£ VOUG 

C'est Clési ! c'est mon frère 

' CLÉRI^ eit 
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MADAME FOUGERE, S^CUSeyont 

- Je tremble! 
Je croyois qu'il montoit plusiears hommes ensemble. 

Elle se lès^e. ) 
IS'avez-vous pas trouvé Fougère sur vos pas? 
11 vous cherche. 

GLÉR1* 

Qui^moi? 

MADAME FOUGÈRE. 

Si VOUS saviez, hélas! 
Demain on nous saisit, et c'est pour cent pistoles* 
AprèlP cinquante écus^ je n'ai pas deux oboles* 
l'ai dit & mon mari de chercher à vous voir, 
Et de vous en parler, en lui donnant l'espoir , 
Que vous nous aideriez dans cette conjoncture. 

Vous pouvez y compter. Ce soir, je vous assure, 
Vous aurez ce qu'il faut; mais je puis, k mon tour^ 
Vous conjurer de rendre un service à l'amour, 
A mon cœur, à ^objet le plus digne qu'on l'aime? 

MADAME FOUGERE. 

£h! dieu! je vous chéris comme un autre njoi-méme^ 
Que faut-il ? disposez de tout ce que je puis. 

CLERI. 

Imaginez, ma sœur, l'embarras où je suis. 
J'aime, avec passion, une jeune personne 
Spirituelle, aimable, et belle autant que bonne, 
Orpheline, mais riche , à peine ayant viagt ans. 
Un tyran , son tuteur , l'opprime dès long-temps. 
Il voudroit usurper sa main et sa fortune | 
Il lui fait éprouver une gène importune , 


Affreuse, injuste : et moi i 
De cet aimable objet, et 
J'ai juré de n'avoir jamaii 
Et le même serment est s 
Que vousdirai-je enfin? p: i 
Je viens de l'arracher i « i 
Et je ne sais k qui confiei 
Ce dépôt précieux, avan' 
Si vous me r«ftues un asi 
Pour cet objet, tremblant 

HADIUB 1 I 

Eh! nu'elle vienne vite! i 

^ CLi : 

A la porte, «n carrosse. 
MiDAÎlE rowoÈi 
O 

CI.JRI, (a ; 

Non,ievai»lachercher:i i 

s,cÈN ; 

MADAME 1 

Je rends sr^cep an sort à 
Qui m'offre le moyen de i 
La bonté que mon frère 
La providence est grand : 
Comme le bien succÈde i 
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s C È N E V. 

PAULINE, CLÉRI, MADAME FOUGÈRE. 

CLÉRi 9 à Pauline, 
Vous êtes chez ma sœur; neçraigiMz rien^ Pauline : 

(// lajkil asseoir.) 
Calmez-vous. La voiUi , cette chère orpheline , 
Jusqu'il ce jour livrée à tant de déplaisir, 
Et que je veux aimer jusqu'au dernier soupir! 

MADAME FOUGERE. 

On le mërite hien, quand on est aussi beQe! 
'Je voudrois recevoir ici mademoiselle, 
D'une manière, en tout^ digne de ses attraits; 
Mais du luxe, en ce lien, le hon cœur fait les frais. 

#AU L I Ef E , trèS'Oppresséè, 
Je suis fort bien , Madame. 

MADAME FOUGÈRE. 

Elle est toute tremblante. 
PAULINE, souriant. 
Oui, je suis fort lémue. 

MADAME FOUGERE. 

Et bien intéressante. 
Mon frère est honnête homme; il vous aime, et \e puis 
Vous promettre un bonheur plus grand que vos ennuis. 

GLERI. 

Ah ! je puis le jurer. 

PAULINE, aççc amour. 

3e le crois bien de même. 

MADAME FOUGÈRE. > 

Mais ne craignez-vous rien , et par quel stratagème ?... 


ACTE Itl, se 
CLÉKI. 

Non, soyez sans frayeur; et i 
Seccet , amour, honneur et I 
Il seroit curieui , mais trop 
Commentnous avons su not 
Concerter nos projets, tand | 

\ Ce tuteur retenoit ma Paulii i 
L'espoir ëtoit éteint, et nos l 
Et , pour parer d'avance^ d i 
Le tyran enToyoît , par un 1 i 
Pauline désolée en un couve 
Une duègne étoit sa garde et i 
Je l'apprends; elle part... Ht 
Et non loin du logis de ce tul : 
Voiture et.gens,îe v.ois tout 
Je sais qua ce carrosse ira , sai 
Au carrosse public déposer m 
Et Je l'y vais attendre avec q i 
Faisant la guerre i. l'œil dans i 
Celui de ma Pauline arrive ei : 
En face du bureau. Cependan 
On oavreune portière, etia' i 
D'une heureuse lenteur cherc 
De l'une et l'autre maius'app 
Tandis que d'jtutre part, d'uB< 
J'ouvre une porte aussi, pren> 
£t l'enferme avec moi. Quant 

• Figures-vous «a mise après ce 
Je ne saurois vous peindre au 
Lorsqn'après avoir pris l'è-pli 
VoiUant cherchor quelqu'ap,' 


ACTE III, sci» 
MADAME F O^U 

Vous ne saisirez pas mes man 

MICHEL, ricc 

Je prétends emporter Fan et 

MADAME FOU< 

C'est ce qu'il faudra voir... Ai 

SCÈNE \ 

' LES PaE'cEDENS, F( 

FOUGÈBE, arrwantavecpréocc\ 
pas attention aux huissiers, 
mannequins, qui le remplis 
A qui ces mannequins d'une < 
Qui les a pu placer ainsi dans 
Me prend-on pour un sot ou 
Est-ce un tour qu'on me joue? ( 
Sentent le mannequin ? passe i 
Que \reut dire ceci, ma femm 

MADAME FOUC 

Ecoute donc, Fougère, et ne 
Oui, c'est un peintre... 

FOUGERE. 

Un peintre 
Jamais de mannequin , et touj 

MADAME^FOUG 

Fort bien. Mais les huissiers... 

FOUGÈRE. 

Il s'a 
J'abandonne ces gens à leur tri 



. ACTE IV, scè: 
Que ne puis-je, Monêiewr, si 
. Toat serott dil. Lmâsèz à ma 
Le loisir d'éclater ei]^paix «t 
Soyez €«^ent. ■ 
- ( Eiie prend un bmi^air j 
ei rentre dans sa < 

SCÈNE 

CLÉNAJID, Li 

CLENARI 

Voyez j ma soe 
lyçtre doux, complaisant, po 
Il faut de la rigueur, le ton h 
Ccst uù foible aaimal. Carre 
Voulez-v<^U5S l'asservir, cnelii 
Aussi fais- je. 

' J. I*A SOEVI 

Une fois, Clénar 
£t, comme je l'ai lu dans un 
Le péril est bien gpaùd entre 
Mari qu'on n'aime pas , le pa 
Soyez fin , votre fémmê en r 
Et bref y fîacàDiirê fiane vau 

GLÉlf ARI 

Chanaont que tout cela. 

LA SOEirB 

V«ill 

CLB9AH] 

Oui ! M/éles la dodceur kà (vm 
Bel accasrd! fin détour! ' 



LA SŒUR. 

Yoid deux mots snperbcsT.» 

CLÉirilEI>. 

Eh mon dieu ! laissez là vos éternels proreriies* 
£n aa mot comme eu cent ,. je prétends l'ëpoHser» 
Mon intérêt le veut; et c^est trop s^ahuser. 
Que de prendre entre nous, id d'autres arbitres. 
( On entend casser les vUres dans ia chambre d^ 

PuuUne, ) 
L'en tendez- vous , ma sœur? elle casse ses vitres^ 
Du dépit de trouver le contrevent doué.. 

LA SŒVJr. 

Je vaw voir.^ 

clehabd. 

Laissez donc. Bab! désespoir Joué f 
Allons dans notre cour y faire ma visite. 

( On sonne» ) 
On sonne... Qu!est-ce encore? Allez voir , allez YÎttw 
Je reste en &ction. 

SCÈNE VII. 

CLÉNARD. 

Quarante mtile écos 
En bons contrats. liem , et pour mes prédputS;. 
Un domaine é^ Bourgogne à redonner à ferme» 
Car , dieu merci , le batt approcbe de son terme ; 
Et je le doublerai , puisqu'un cruel hiver, 
La grêle et deux procès ont porté loin du pair 
Le fermier; il faut donc qu'il reste et renouvelle. 
Ses champ» sont mes Toisioa... Je la loi carde beUc. 


\ 


ACTE IV, 5c4kE' 

De p1a<, dans les faubourgs, gra 
Et je laîsserois , moi , sans rime 
Echapper de mes mains ces bie 
Et monsieur l'amoureux , par t 
Seroit , en un clin-d'oeil , maîti 
A ma barbe f... Tamils'il vous { 

SCÈNE v; 

t 

CLÉNARD^ LA SŒUR 

CLENARD.» 

Que voîs-[e? oscz-vaus bien aff 
Que venez-vous chercher ici^ n 
C'est être bien hardi. 

FOUGÈRE. 

* Gomment 

GLENARD. 

Ouîj très-hardi, Monsieur , trè; 
Après que vous avez eqjevé m 
Venir effrontëment jusqu'en m 
Pour essayer, sans doute, encoi 

FOUGERE. 

Réprimez , Vil vpu& plait , ces ti" 
On n'a rien eoleT^ j c*est vous , 1 
Qui pltttèt insultez & cette loi si 
Qui protège Tartiste, et défend 
Auit instrumena d'un art, qu'oi 
Qu'avec ce grand respect que 1< 
Outrager le$ ttilens! c'e&t une a 
Dont vous seriez puni> si je m'a 
A. tremper mon pinceau dans ï 



ACTE lY, SCIÇ 
FOUGEI 

Se peut 

GLÉIVAR 


Parce sty'Ie amicd, combie; 

( // lit. ) 
« A. rouvertufe de ma Ict 
» vq^ ez mon bcau-frcve, afr 
» ment tenanier avec cctr 
» arrangement dont le suce 
» soeur... 1» 

F4>UGÈlt 


i 


O rëioardi ! Dooiies, qu( 

CLÉrr^ 
Non j écoulez , ceci va bien 1 

{lUil.) 
« J'étois parvenu k faire tes i 
» lîacre , une lettreii P$kuliii< 
» croix d'or qu'elle avoit h i 

' I» j'y dressois un piégea Cléi ; 
» ayoif l'air de coasentir ai i 
» ser même d'envoyer cheri 
» Ion. Il ne s'agissoit plus al i 
» notaire , qui , en inàcrivan : 
r> cantrat^ au lieu de celui d . 
» mon mariage ; mais ce mai < 
D inûeipLble , et j'ai renoncé i 
» cable. » 

.C'est dommage: vos plans é 



ACTE IV, SCENI 
FOUGERE 

Monsieur^ je si^is confus de ce 

CLÉlfARD 

Je le croii;» 

FOUGERE 

Mais, an reste, ave* 
Je vais tout employer pour tb 
Vous aurez votre argent, ava 
M^ vous 09^ remettrez, s'il v 

# CLÉlfAAD 

Allez. Pour me duper unissez - 
Ma sœur, éobirez-noas, mettoi 


FIN DU QUATRlÈltt 



ACTE Vj'SC 

^ Justç cielL. 

A peiliè sj^j'en croi%ce que 
Quelle ame!.». quai amant 

Belifr, relis^cent fois^fe tettr 
Ta vois'qu'il non» pt^are 
Je vais pourvoir à tout* J3je 
Me sais- tu quelqui; gré ? 

PAULIP 

;; vo 

Combîeil vous m^obligez. 

CL EN A B 

Bteu!. 
£t ti% n'es, pas fichée en ce i 
Du billet que Je viens d'écri 

JMai&y. le ne ssàis, Mo^ivof .^ 

r . ■ T. 

SCÈ-NÉ 

■ PAULTI 

C0M3^iB,deiTm ses fileU kii-ma 
Ridicule vieiUar(i> aff^-^ubj^si 
DjB feiadce^ àmear^gacds, T 
£t d'outrager ain^ i^qq ^hu 
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Mais je ssÎ9 prévenue , el mon cœur te pénétre» 

{Elle tire la demi-feuiUe de son sein.) 

M ai0 cette portion de ta seconde lettre 
M'a[^rendy avec esprit, ce que |||d dois savoir. 
Et ta tîAis seulement ce que tu dévot» voir 
De cette lettre; enfin nous avons en partage , 
Toi, le prelkûejr feuillet , moi, la seconde page. 

{JEUeUlm^ec joie et complaisance, et comme pour 
fen donner le plaisir.) 



« Pour raison essentielle, je dois vou» avertir 
» d'un très-important secret; prenez J>ien garde 
» à ceci : ajes soin , à l'instant même, de séparer 
»«rune de l'autre , en les déchirant , les deux 
» feailles de cette lettre; je veux vous faire sur- 
» prendre le feuillet que vous venez de lire ; livrea- 
» le sans crainte, mais en feignant un très-grand 
» désespoir : exécutez néanmoins ce que Je vou» 
» y recommande; cacbél bien ce feuillet-ci. Je 
» suis dans le jardin voisin de votre fenêtre; je 
» n'en sortirai pas que je n'aie entendu le bruit de 
» vos YÎtreff, que vous casserez d'un grand coup 
» de flambeau , pour m'apprendre que vous aurez 
» reçu celle-ci. De quelque part qu'un papier 
» vous arriv e, soit écrit oublanc, faites-le chauffer, 
» en le promenant d'assez près sur la flamme 
» d'une bougie. Vous verrez paroiti^ aloVs une 
» écriture distincte sur le blanc du papier. Cest à 
» cette écriture seule que vous devez ajouter foL 
» Adieu. Amour pour la vie. » 

Oh! 


ACTE V 

Oh! l'en tends, j^entenc 
Essayons sur le champ 
( Elle passe , sur lajlam 
blanche de la 
O ciel ! charmant ! efaar 
Que les peines «k'aviour i 
( Elle se laisse aUer 
m Plaignez-moi 9 Ka» 
• tracer les indignes ex 
» délire; j'ai profité de 
» beau-frère pQur faire 
» les mains de votre tu 
» faire mander Prélôn 
» aux aguets pour le sa*^ 
» voir paroître k l'ipstai 
» ce notaire; j'aurai uj 
» pour empêcher Cléna 
» qui amusera te notaii 
» trou vçis renfermée, el i 
» j'afi une clef conforme 
» m'avez envoyée:.A:di( ; 
1» et aimons-nous à jama : 
A jainaisi à jamais ! çhei < 
Compté sur mon secour 
Saura, n'en doute pas, < ( 
Des secrets de l'amour , i 

.{}Slk^vaàiapo9fte.\ 
C'est lui ! c'est moa ai»iii i 
J'ent9i|d#V'iy<HX....â.diQu ! 

fi£P£iiToiRE. Tome Ll. 
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SCÈNE VL 

CLÉNARD, Là SOEUR, PAULINE, CLÉRL 

. ÇLBRAKD. 

Je vous sais gré, Monsieur , de vous hiter ainsi. 
Et vous obligez fort Pauline que voici. 

G L é a I , saluaiU Pauline» 
Cest là votre pppille? 

CLENARD. 

Elle-même. 

CLÉai. 

On pardonne 

L'adresse et les projets qu'une telle personne 
Inspire à cet amant qui tantôt est venu 
Solliciter nos soins d'un air très-ingénu. 

, c L Éir A a D , étouffant les éclaircissemens, 
JBien ! c'est m'en dire assez. J'approuve votre zèle; 
Mais brisons là» Pauline, à mes bontés fidèle, 
Abjure enfin ses torts, d'un éternel lien - 
Veut s'unir avec mol dès ce jour. . 

, CLEar. 

C'est fort bien! 

GLÉlTAaD. 

Avez-vous le contrat? 

CLÉRI. j 

lie contrat... c'estrà-dire... i 


' GLENAaO. 

Ou ta minute enfin que vous v6nez cTécrire' 
A la hâte?..; , . 


1 


ACTE V, SCÈNE VI. * SQ* 

CLERI. 

J'entendis... mais* je... - . 

PAULINE, se levant, 

D'i^n tel secret 
L*avea , dans ce moment , ne peat être indiscret; 
Et je sais tout, Monsieur, aussi bien que vous-même. 
Je ne le cache point , dans mon dépit extrême, 
Et pour quelques raisons que vous m'épargnerez, 
Pai tourné vers Clénard mes vœux désespérés ^ 
Et c'est de fnon aveu que, sans autre mystère, • 
Il vient, par un billet, d'appeler son notaire. 
Qui vous aura remis un contrat fait pour nous. 
Pourquoi dissimuler? D'un instant de courroux 
L'on profite bientôt... 

gléri.- 

Excusez-moi, ]V(adame, 
Si j'ai... !» 

PAULINE. 

Ne cherchez point à ménager mon ame. 
Bâtez^voùs , qu'à loisir je puisse enfin pleurer ! 

QLENABD. 

( A Pauline. ) {A Cleri. ) 

Allons , console-toi... Sans plus délibérer, 
Avez-vous le contrat ? 

CLÏRt.' 

Oui, vraiment! 

CLÉNARD. 

Sans reniisi^ 
Passez-le dans mes mains, il faut que je le lise. 

( Ge'riy cherchant, ) 
Il pourrok arh ver que Ton eût oublie '?;.i * ^ 
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PAULIVE- 

Quoi! Moiuieiir, mr le champ , yoiis voules sans pitié? 

clÉnaed: 
Paix y paix ! ma. cbère eniant. 

CLÉ&i, tirant Qénard à part. 

Dites donc ; il me semble 
Qu'elle el vous n'êtes pas des mieux d'accord ensemble] 

Cest un rien*.* voos savez... vous pourriez me servir; 
EUui persuader... 

CLÉai. 

Oh ! .je -me sens ravir 
De pouvoir^'ep. çeçi^ M.^sîeur, vous être utile. 
Je comprends qu'un tuteur, Cousant sa pupille..^ 
Ensuite cet amant... 

C'est cela... l'amitië... 
{On sonne.) 

Gomment! on sonne,encpr7... qu'il soit congédié^ 

a c'est qi^^qu'inQ4>f>rlw^. Allfiz , xoa.^çeur. 

Ç.CJ^NE VU. 

> * * 

GL.É'SiARiX, P,AULI]»E, CLEAL 

. : V * Je gage 

Que du fripon d'ainaiit c'est encore un message; 
Ji est al,ert^; adroit T 



Chi;t ! (^IsW'l .p§rl?^ dQUC bas. 
Surtout jaçi^fe^Q W* Vl)îJft^'y P^WîB2i»4<Ha!Ç-pii?? 


l 


^ 


ACTE V, se 
CLENi 

Oui , VOUS avez raison. 

CLEI 

Petl 

Occupé d'elle seule; elle < 

SCÈNE 

CLÉNARD, I^A SŒUB 

GUITi 

clénard, bi 
Quel est cet homme-là? IV. 
Votre nom; s'il vous plaît, 

GUITi 

;Un accueil aussi brusque « 

GLENi I 

Il se peut; mais au fait Tvo i 

GUITA I 

Clerc de monsieur Prélon 

cléna 1 

Comment donc I que dit-i '. 

G L £ A 1 9 passant entré i - 

Mon cher monsieur Gléri; : 
Ne réussira pas. 

CLERA I 

Quelle scél ! 
Cléri! 

G'LSkl 

Lui-piéme. 
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CLCNARD. 

Itose affronter mon courroux , 
Et venir à mes yeux'... 

CLÉRI. 

Monsieur, retirez-vous, 
n n'est pas délicat ni de la bienséance... 

GXriTARD. . 

Mais, Messieurs, je vous prie, un moment d'audience. 

GLÉNARD. 

Je n'ai rien à savoir. 

CLÏRI. 

Vous êtes reconnu. 


GVITARD. 


Laissez-moi dire au moins pourquoi je suis vena^ 
Et combien on se trompe. 

PAULINE, passdht à côté de Guitard, 

Allez, ame sordide! 
* Il n'est d'autre trotnpeur ici que vous, perfide! 
Cruel! toi que j'aimois! 

GUITARn. 

Yousm^aimiez? 

PAULINE. 

Cetin^at! 


Il en doute. 


GLERI. 


On n'est pas , ma foi, plus scélérat. 
* glenard. 
Fi! Monsieur, il n'est plus d'amour ni d'hyménée. 
Vous vous êtes joué de cette infortunée; 
Mais cet objet touchant de votre trahiso|i 
Ne vous est pas connu. 


ACTE V, S( 
GUIT 

Vo 
J%n conviens mille fois : i 
Mais dû moins permette 

PAUL 

De votre boucbe , iogiat . i 
La lettre à votre ami sufi 
Tous ces vains sentimens i 
M'é taler ; mais sachiez qu' 

GUIT. I 

La lettre à mon ami ? con i 
G.LÉRiy rinti . 
Voyez son embarras, et'c 

GUITi 

En qaoi donc me trahir? 
GLEBi^ passai, 

\ 

GUITA 

De grâce, sar ceci' jetez ui 

(Clé ri 
Et vous serez au fait; car j i 

CLER 

Reprenez votre clef, qu'en 
Tous laissez tomber... 

^ . GUiTA I 

Moi , 1 

CLER 
PAVLIl 

Ah ! dusse-je encourir le pi 
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Monsieur, gardez la clef, qu'on la rende à Clënard. 
Elle ouvre cette porte; et je le dis sans fard^ 
Cest moi qui trc» long-temps, par la gène con train te> 
Aux mains de ce perfide en ai livré rempreinte. 
Essayez-la, Monsieur^ et qu'il soit confondu* 

GLI^NARD. 

Hle ouvre : 6 trahison ! * 

GVITiaD. 

Je veux être pendo;^ 
Si je*** 

Sortes y Monsieur. 

GUITARD. 

. Non f le diable m'emporte^ 
Et vous saurez avant qulci je vous apporte. %• 

GL£I^I. 

Nous en savons assez | fuyez , et promptement. 

CLiiNARD, allant à Guitard* 
Mais que nous diroit-il*?' ^ * 

p A u L I H E , retenant Clénard. 

Si , sans retardemen t y 
Cet tiomme^ loin de moi , ne s'enfuit tout à Theure, 
Vous me percez le cœur, il faudra que je meure.' 
Je sens que saTprë^ence accroît mon désespoir : 
Je ne réponds de rien, tant qu'il faudra le voir* 

* gle'nard. 

Allons 9 retire^s-vous, retirez-vous, vous dis-je. 

6UITARD. 
Ah çàl plaisantez-vous ; avez-vouslfc vertige? 


ACTE V, SCÈNE Vlïï. 3^7 

CLERi, à Clénard» 
THe voiis exposez point, Monsieur, c'est trop d'éclat. 

GUITAR.D. 

Quand le diable j serait» je viens pour ce contrat. 

ifm CLERI. 

XJn contrat? c'est fort bien. Allez donc, je le garde» 
J'en réponds. ^ 

GUITARD. , 

Mais, morbleu! 

GLENARD. 

Qu'on appelle la garde^ 
S'il ne veut pas sortir. 

gléri. ^ 

Soyez plus circonspect. 
Quand Monsieur est chez lui, la raison, le respect, 
Tout veut que vous sortiez d'ici sans résistance; 
Quitte à vous éclaircir suivant la circonstance, 
Autre part ou chez vous; allez, et croyez-moi... 

GUITARD. 

Mais, comment ! 

CL^RI. 

Ah ! c'est trop ; allez donc 

• GITItARn. 

Sur Ida foi, 
Tous êtes en démence; oui, tous tant que vous étes^ 
Allez au diable tous. 

c i^ÉR I , /e poussant dehors. 

Propos très-malhonné tes , 
Et qu'on n'écoute pas. 


39S l'intrigue XPISTOLAIftC* 

glénard. 

SoÎTez, suivez, ma sœuTy 
Et fermez. 

SCÈNE IX. 

CLÉHARD, PAULIN^CLÉRI. 

# CLÉIIABD. 

Mais plus loin poassa-t-on la noircear ? 
Vous Payez bien surpris dans le soin qui l'occupe. 
L'à-propos est heureux; j'auroiji été sa dupe. 

CLiai. 
^ Jugez-en par l'écrit , le contrat prétendu , 
Qu'il offroit^ pour excuse , en se voyant perdu. 

CLÉNARDy lisant, 

« Entre le sieur Louis Qéri, étudiant en droit , 
» et demoiselle PanlineDariçis, fille mineure, etc., 
» et du consentement du sieur Çlénard, son tu- 
» teur. » 
A merveille; sa trame étoit fort bien ourdie. 

CLÉR](. 

Voici le véritable, et qui le congédie. 

GLÉNARp, UsanU , 
« Entre le sieur Christophe Clénard, et demoi- 
» selle, etc., etc.» 
Voilà ce qu'il me faut. 

GL£Ri , ntêtlant le contrat sur la table*- 

Voulez-vous à l'instant 
Signer et tout finir 7 


ACTE r, ScilfE IX. 39Ô 

I 

^LÉNABD. 

, Oui-dà, j'en SUIS content. 

CLl^RI. 

Invitez donc, Monsieur, votre aimable future* 
( Pendant que Clénardprie Pauline , il échange 
le contrat de Guitard contre le sien. ) 

CLÉNARD. 

Ma Pauline veux-tu donner ta signature? 

PAUI.1NS. 

m 

Eh quoi! déjà; Monsieur? 

CLENARD. 

Je t'en prie. , 

FAULINE. 

Oh! je crains. 

CLENARD. 

Ma chère enfant, tes jours seront purs' et sereinsr* 
Va , tu seras heureuse. 

'PAULINE. 

• . En ce moment} sans doute ^ 
Vous me }e promettez. 

CLENARD. 

Et pour toujours; écoute : 
Je veux... 

GLERI. 

Mademoiselle , à la hâte, un seul mot. 

' GLSNAAO. 

V^ns, viens. 
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CtERI. 

( Ckfnard signe, et Pauline après luL) 

Vite, signez; qu'elle signe aussitôt. 
Bien... Pauline , après vous, au gré de votre envie, 
' Je signe le bonheur pour toute votre vie. 

CLÉHÀan. 
> Comment , vous emportez le contrat ? * 

CLÉai. 

Je le dois* 

CLBNARO. 

f aurai soin de pourvoir» Monsieur, à tous vos droits. 

GLSai. 

Je Tespère, et je vais, sur le champ, vous apprendre 
Ce qu'efTectivement je peux, ici prétendre. 

SCÈNE X. 

' 1E$ vniciDEifS, MICHEL, FOUGÈRE) 
MADAME FOUGÈRE. 

CLÉR ARD. 

Comment ! c'est toi, Michel? etquel motif argent 7... 

MICHEL. 

Oh! le motif est bon. 

FOUGERE. 

Voici tout votre argent. 
MADAME vorGERE , mettant un sac sut £a table. 
•Comptez bien ce sac-là , ce sont vos cents pistolet. 
Nous avons des amis^ et, saïasf lus de paroles, 


ACTE Y, SCÈNE X. 4^1 

Donnez-moi mar^uittance , il faut se dégager. 
Mon frère a tout payé, pour vous faire enrager* 
C'est un cœur celui-là! quelle tendresse d'an)^! 
£t vous lui refusez... 


FOUGERE. 


Allons, cessez, Madame, 
Et vous ne devez pas vous compromettre ainsi» 
Votre frère , il est vrai , mérite..; Eh! le voici : 
Cléri, viens dans mes bras, que ma reconnoissance... 

MADAME FOUGERE. 

Mon frère !... 

GLÉNARD* 

Lui Gléri ! Ciel ! trahison , vengeance. 

GLERI. 

Poîn tde bruit , s'il voujsplait , Monsieur. Je suis Cléri; 
Mademoiselle est libre , et je suis son mari. 
Vous venez de signer ces vérités charmantes. 

CLENARD. * 

Quoi I vos ruses pourrolent... 

CLERI. 

Elle^ sont innocentes » 
Quand leur but est d'unir la jeunesse et l'amour, 
D'échapper aux tyrans , de punir à son tour 
Un tuteur inhumain et de ses biens avide : 

Ij'iiitérétranimôit,1a tendresse nous guide. 

• • . .* ■ , ^ ^ . , . . 

. . GLEI7ARD. 

Comment, sie.p9jijirEpii-il? * ; 
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I CLÉRI. 

Voîli votre contrat ; 
J*ai1e mien. Soyez calme , ou faites un éclat , t 
Prenez ou bien ou mal cette heureuse aventure. 
Nous opposons la loi , l'aniour et la nature 
A votre vain dépit; et souvenez-vous bien 
Que vods nous redevez le compte d'un grand bîéi 
Et que suivant le ton dont vous prendrez la chose, 
J'établirai mes droits; et je me le propose. 

( Il passe à côté de Pauline. ) 

GLENAaD. 

Je tombe de mon haut. 

' PAULINE. 

C'est un bonheur pour vous 
Monsieur, dé n'être pas aujourd'hui mon époux. 
Que dis-je? ce lien étoit mémeiuxpossible. 
Je connois bien votre ame , et la mienne est sensible. 

# MADAME FOUGERE. 

Ah ! que j'en suis ravie ! etnbrassez-moi , ma ffoeur. 
FOUGERE^ regardant CUnard avec ses lunettes. 
Voyez-vous sur son front la honte et la fureur? 
' J'en saisirois l^efl'et , si ma noble manière 
Pouvoit se rabaisser au genre de Teniere. 

GLENARD.. 

Allons, d'un fait certain ;ne voilà convaincu: 
L'homme le plus adroit, eùt-il même vécu 
Cinquante ans renommé pour sa haute prudence, 
• D'un siècle tout entier eût-il IWpérience, 

i 


• ^ 


ACTE y, SCÈNE X. 4^3 

S'Q veut se mettre en tête, et s'avise, en un mot| 
De garder une femme, il ne sera qu'un sot. 
Allez : etpuissiez-vous, suivant mon espérance, 
En vous donnant la main préparer ma vengeance ! 
Ils étoient deux contre un } car, sans cela, je crois*. • 

LA SOEUR. 

^on frèrCi on ne court pas deux lièvres à la fois* 
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